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A    e    T   E    U    R    S. 
ALBERT,  Jaloux  &  Tuteur  d'Agathe» 
ÉRASTE  ,  Amant  d'Agathe, 
AGATHE,  Amante  d'EraJle, 
LISETTE,  Servante  de  M,  Albert» 
CRISPIN,  Valet  £Erafit, 


la  Scène  eft  dans  une  avenuc ,  deismi  U  Ckdteau 
d'Albert . 
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A  C  T  E     I. 

SCENE    PREMIERE. 

AGATHE,    LISETTE. 

L  I  S  E  T  T  E. 

JLOrfqu'en  un  plein  repos  chacun  encor  fommeille  , 
Quel  Démon ,  s'il  vous  plaìt  ,  vous  tire  par  l'oreille  j 
Et  vous  fait  hafarder  de  fortir  fi  matin  ? 

AGATHE. 
Paix-  ;  tais-toi  ;  parie  bas;  tu  fauras  mon  dellin: 
Eralteell  derecour. 

LISETTE. 
Erafte  ? 

AGATHE. 

D'Italie. 

LISETTE. 
D'où  favez-vous  cela ,  Madame  ,  je  vous  prie  ? 

AGATHE. 
J'ai  cru  le  voir  hier  paroìtre  dans  ces  lieux  , 
Et  j'en  crois  plus  mon  coeur  eacore  que  mes  yeux, 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  vocre  diligence 
Ait  du  feigneur  Albert  trompé  la  vigilance. 
Par  ma  foi,  c'eft  un  guide  excellent  que  l'amour. 

A  G  A  T  H  E. 
J'étois  à  ma  fenécre  ,  en  attendane  le  jour , 
Quand  quelquun  eli  forti  :  voyant  la  porte  ouvertc, 
J'ai  faifì  promptement  Tocca fion  offerte  , 
Tant  pour  prendre  le  frais ,  que  pour  flatter  refpoir 
Qui  pourroic  attirer  Erafìe  pour  me  voir. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Vous  n'avez  pas  envie,  à  ce  qu'on  peut  comprendre , 
Que  le  pauvre  gargon  s'enrhurae  à  vous  attendre. 
^11  ijrrive  le  foir  ;  &  vous ,  au  point  du  jour  , 
Vous  l'attendez  ici  pour  flatter  fon  amour  : 
Cefi  perdre  peu  de  temps.  Mais  fi ,  par  aventure  , 
Albert  votre  tuteur,  jaloux  de  fa  nature. 
Viene  à  nous  rencontrer,  que  dira-t-il  de  nous  ? 

A  G  A  T  H  E. 
Je  me  veux  affranchir  du  pouvoir  d'un  jaloux. 
Jaitrop  long-temps  langui  fous  fon  cruel  empire  ; 
Je  leve  enfin  le  mafque  ,  &  quoi  quii  puiiTe  dire  , 
Je  veux,  fans  nul  égard,  lui  montrer  déformais, 
Comnie  je  prétends  vivre  ,  &  combien  je  le  hais. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Que  le  Ciel  vous  maintienne  cn  ce  deflfein  louable  ! 
Pour  moi,  j'aimerois  mieux  cent  fois  fervir  le  diable. 
Olii ,  le  diable.  Du  moins ,  quand  il  tiendroit  labbat  , 
J'aurois  quelque  repos  :  mais  dans  mon  trifleétat, 
Soir,  matin ,  jour  ou  nuit ,  je  n'ai  ni  paix  ni  treve , 
Si  cela  dure  encore  ,  il  faudra  que  je  creve. 
Tant  que  le  jour  efl  long  ,  il  gronde  cntre  fes  dents: 
„  Fais  ceci ,  fais  cela  ,  va  ,  viens ,  monte  ,  defoends , 
„  Fais  bien  la  guerre  à  l'oeil ,  ferme  porte  &  fenétre  ^ 
„  Avertis ,  fi  de  loin  cu  vois  quelqu'un  paroìtre. 
Il  s'arréte  ,  il  s'agite,  il  court ,  fans  favoir  où  ^ 
Tome  la  nuit  il  rode  ainfi  qu'un  loup  garou  ; 
Il  ne  nous  permet  pas  de  fermer  la  prunelle  : 
Lui ,  quand  il  dort  d'un  oeil  ,  Tautre  fait  fentinelle  ; 
Il  n  a  ri  de  fa  vie  ;  il  efl  jaloux  ,  fàcheux  , 
Erutal  à  toute  oucrance ,  avare  ,  dur  ,  hargneux  i 
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iimerois  mieux  chercher  mon  pain  de  porte  en  porte  , 
Q.ue  fervir  plus  long-temps  un  maitre  de  la  force. 

A   G  A   T  H   E. 
Lifette  ,  tous  nos  maux  vòfit  finir  déformais, 
Qu'Eraile  eli  difFérenc  du  portrait  que  tu  fais  ! 
Dès  mes  plus  tendres  ans,  chez  fa  mere  nourrie ., 
Nos  coeurs  Te  font  trouvés  liés  de  fympathie  ; 
Et  Tarnour  acheva ,  par  des  nosuds  plus  charmants  , 
De  nous  unir  encor  par  fes  engagemencs , 
Plutòc  que  de  fouftrir  la  contrainte  effroyable 
Qui  depuis  q.uelque  cemps  &  me  gène  &  m'accable  , 
Je  ferois  fiUe  à  prendre  un  parti  violent  ; 
Et  fous  un  habit  d'homme ,  en  Chevalier  errant  , 
Pour  m'affi-anchir  d'Albert ,  &  de  fcs  loix  fi  dures  , 
J'irois  par  le  pays  chercher  des  aventures. 

L  I  S  E  T   T   E. 
Oh  !  fans  aller  (i  lom  ,  ici  ,  quand  vous  voudrez  , 
Je  vous  fuis  caution  que  vous  en  troaverez. 

A   G   A   T   H    E. 
Tu  ne  fais  pas  encor  quel  efl  mon  caradere, 
Quand  on  m'impofe  un  joug  à  mon  humeur  contraire. 
J'ai  vécu  dans  le  monde  au  milieu  des  plaifirs  , 
La  contrainte  où  je  fuis  irrite  mes  delirs. 
Préfentement  qu'Eralle  à  m'époufer  s'appréte  > 
Mille  vivacités  me  paffent  par  la  téte. 
J'ai  du  coeur  ,  de  l'efprit ,  du  fens ,  de  la  raifon  , 
Et  tu  verras  dans  peu  des  traits  de  ma  fagon. 
Mais  comment;  du  Chàteau  la  porte  eft-elle  ouverce  ?  ] 

L   I  S  E  T  T  E. 
Bon  !  votre  vieux  Gerbere  eft  à  la  découverte , 
Faut-il  le  demander  ?Il  rode  dans  les  champs. 
Il  fait  tonte  la  nuit  fenci nelle  en  dedans  s 
Et  fur  le  pouit  du  jour  il  va  battre  Teflrade , 
S'il  pouvoit  par  bonheur  cheoir  en  quelqu'embufcade , 
Ec  que  des  égrillards  avec  de  bons  bàtons . . . 
Mais  paix ,  j  entens  du  bruit,  qu'elqu'un  YÌent,écoutons. 
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S  C  E  N  E    1  l 
ALBERT,  AGATHE,LISETTE, 
ALBERT. 

'Ai  faic  d?inf?  mon  cliàteau  toute  k  nuit  la  ronde  ^^ 
£c  dans  un  plein  repos  fai  trouvé  tout  le  monde. 
Polir  mieux  des  ennemis  rendre  vains  les  efforts  , 
J'ai  youlu  méme  encor  m  affurer  des  dehors. 
Grace  au  Ciel ,  tout  va  bien.  Une  tcrreur  fecrete 
En  dépit  de  mes  foins  ,  cependant  nri'inquiete  ; 
Je  vis  hier  roder  un  certain  curieux  , 
Qui  de  loin  ,  ce  me  krahìe  ,  examinoit  ces  lieux» 
Depuis  plus  de  Ì^\k  mòism^  làche  complaifance 
Met  à  chaque  moment  en  défauc  ma  prudence  ; 
Et  pour  laiffer  Agarhe  ,  à  l'aile  relpirer  , 
Je  n'ai ,  par  honté  d'ame ,  encor  rien  fait  murer. 
Ce  n'eft  point  par  douceur  qu'on  rend  fages  les  fiUes; 
Je  veux  du  haut  en  bas  faire  attacher  des  grilles  , 
Et  que  de  bons  barreaux,  larges  comme  la  main  , 
Puiilept  fervir  d'obftacle  à  touteffort  humain. 
Mais  /entends  quelque  bruii ,  &  dans  le  crépufcule  , 
J'entrevois  quelque  objet  qui  marche  &  qui  recule  ^ 
Approchons.  Qui  va-là  ?  Perfonne  ne  répond. 
Ce  iilence  affette  ne  me  dit  rien  de  bon. 

L  I  S  E  T  T  E 
Je  tremble. 

ALBERT 
Celi  Li  fette.  Agathe  eft  avec  elle. 

A  G  A  T  H    E 
Ell-ce  donc  vous ,  Monfieur  ,  qui  faites  fentinelle  ? 

ALBERT. 
Olii,  oui.  Cefi i^oi  :  c'efl  moi.  Mais,  à  Theure  quii  ell^ 
Que  venez-vous  chercher  en  ce  lieu  ,  s'il  vous  plaìc  ?  , 

AGATHE 
De  dormir  ce  matin  n  ayant  aucune  cavie  , 
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Xifecte  &  moi  jMonfieur  ,  nous  avons  faitpartie 
D'écre  devanc  le  jour  fous  ces  arbres  épais  , 
Four  voir  aaicre  Taarore ,  &  refpirer  le  frais. 

L  I  S  £  T  T  £. 
Oui. 

ALBERT. 
Refpirer  le  frais  &  yoir  l'aurore  naìcre  , 
Tour  cela  fé  pouvoic  faire  à  votre  fenécre. 
lei  pour  me  trahir  vous  éces  de  comploc. 

L  I   S  £  T  T  E 
Que  ce  feroit  bien  faic  ! 

ALBERT. 
Qae  dis-tu  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Pas  le  mot, 

ALBERT, 
Des  filles  fans  intrigue  ^  &  qui  font  retenues  , 
Sont ,  a  rheure  qu'il  eit ,  dans  leur  iic  étendues  , 
Dorment  cranquillemenc ,  &  ne  vont  point  fi-coc 
Prendre  dans  une  cour  ni  le  froid  ni  le  chaud. 

L  I  S    E  T   T    E. 
Et  comment,  s^'il  vousplaic ,  voulez  vous  qu'on  repofe  ? 
Chez  vous ,  touce  la  nuit,  on  n'enteni  auirechofe 
Qu'aller  ,  venir  ,  monter  ,  fermer  ,  defcendre  ,  ouvrir  , 
Crier  ytouffer  ^cracher  ,éternuer,  courir. 
Lorfque,  par  grand  hafard,  qoelquefois  je  fommeilìe  , 
Un  bruii  affreux  deciefs  en  lurl^iuc  me  réveille  ; 
Je  veux  me  reniormir  ,  mais  poinr.  Un  Juif  errane 
Qui  fair  du  mal  d'auirui  fon  plaiiir  le  plus  grand  i 
Un  Lutin  que  TEnfer  a  vomi  lur  la  terre  , 
Pour  fairejaux  gens  dormancs  une  écernelle  guerre, 
Commence  fon  vacarme  &  nous  lutine  tous. 

A  L   B  E  R  T. 
Et  quel  eft  ce  Lutin  &  ce  Juif  errane  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vous. 

ALBERT 
Moi? 

L  I  S  E  T  T  e/ 
Oui  ,  vous.  Je  croyoisque  ces  brufques  manieres 
Vcnoient  de  quelque  efpric  qui  vouloic  des  prieres  ; 
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Et  polir  mieux  in  éclaiicir  dans  ce  tàcheux  écat. 
Si  c'étoit  ame ,  ou  corps  qui  failoit  ce  fabbat , 
Je  mis  un  ccrtain  foir ,  à  travers  la  montée  , 
Une  corde  aux  deux  bouts  fortement  arrétée. 
Cela  fit  touc  l'effet  que  j'avois  efpéré. 
Si-tòt  que  pour  dormir  chacun  fut  retiré  , 
En  perlbnne  d'efprit ,  ians  bruir  &  fans  chandelle  , 
J'allai  dans  certain  coin  me  mettre  en  lentinelle. 
Je  n'y  fus  pas  long-temps  qu'auffi-tór,  patatras  , 
Avec  un  fort  grand  bruic ,  voilà  Tefprit  à  bas. 
S^s  deux  jambes  à  faux  ,  dans  la  corde  arrétées. 
Lui  font  avec  le  nez  meiurer  les  montées. 
Sondai n  j'entends  crier  à  l'aide  ,  je  fuis  mort. 
A  ces  cris  redoublés ,  &  dont  je  riois  fort , 
J'accours  ,  &  je  vous  vois  étendu  fur  la  place  , 
Avec  uneapoftrophe  au  milieu  de  la  face  ; 
Et  vocre  nez  caffé  me  fit  voir  par  écrit , 
Que  vous  étiez  un  corps  &  non  pas  un  efprir. 

ALBERT. 
Ah ,  malheureule  engeance  ,  apanage  du  diable  , 
C'eft  toi  qui  m'as  joué  ce  tour  abominable. 
Tu  voulois  me  tuer  avec  ce  trait  maudit  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Non ,  c'étoit  feulement  pour  attraper  l'Efprir. 
Je  ne  fais  maintenant  qui  retient  mon  courage , 
Que  de  vingt  coaps  de  poing  au  milieu  du  vilage...,c, 

A  G  A  T  H  E. 
Eh  ,  Monfieur  ,  doucement  ! 

ALBERT. 

Vous  pourriez  bien  ici  , 
Vous ,  la  Belle,  attraper  quelque  gourmade  auffi. 
Taifez-vous,  s'il  vous  plaìt.  Pour  punir  fon  audace. 
Il  faut  que  de  chez  moi  fur  le  champ  je  la  chaife, 
Qu'on  lorte  de  ce  pas. 

L  I  S  E  T  T  E  pUurant. 

Julle  Ciel  I  quel  arrét  l 
Monfieur  ! 

ALBERT. 
Non  ,  dénichons  au  plutót ,  s'il  vous  plaic. 

L  I  S  E  T  T  E  riam. 
Ah,  piirma foi,  Monfieur ,  vous  nous  la  donnez  bonne  » 
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De  croire  qu'en  quittant  votre  trifle  perforine  ^ 

Le  moindre  déplaifir  puiffe  faifir  mon  coeur  l 

tJn  Ecolier  qui  Tore  d'avec  fon  Précepteur  ; 

Une  fiUe  long-tems  au  célibat  liée  , 

Qui  quitte  fes  Parents  pour  étre  mariée  ; 

Un  El'clave  qui  fort  des  rnains  des  Mécréans  ; 

Un  vieux  format  qui  rompt  fa  chaìne  après  trente  ans  j 

Un  héritier  qui  voit  un  Onde  rendre  Tame  ; 

Un  époux  quand  il  fuit  le  convoi  de  fa  femme, 

N'ont  pas  le  demi-quart  tant  déplaifir  que  j'ai, 

En  recevanc  de  vous  ce  bienheureux  congé. 

ALBERT. 
De  fortir  de  chez  moi  tu  peux  étre  ravie? 

L  I  S  E  T  T  E. 
C'efl  ié  plus  grand  plaifir  que  j'aurai  de  ma  vie^ 

ALBERT. 
Oui  ?  Puifqu'il  efl  ainfi,  je  change  de  defir. 
Et  je  ne  prétends  pas  te  donner  ce  plaifir. 
Tu  refteras  ici  pour  faire  pénitence. 
Et  vous,  fans  raifonner,  rentrez  en  dillgence. 
{Agathe  rentre  eri  faifant  la  révérencty  Ó*  Lifette  trifali 

autant ,  &  yllbert  continue.  ) 
Demeure,  roi ,  je  veux  te  parler  fans  témoins» 
(  A  pan.  )  Il  faut  l'amadouer,  j'ai  befoin  de  fes  foins» 

SCENE      HI. 

ALBERT,  LlSETTl. 
ALBERT. 

ALLÒNS,  faifons  là^paix,  vivons  d'intelligence^ 
Je  t'aime  dans  le  fond,  &  plus  que  l'on  ne  p&nfè,- 
L  I  S  E  T  T  E. 
Et  je  vous  aime'  auffi  plus  que  vous  ne  penfez. 

A  L  B  E  R  T. 
Un  bel  arhour,  vraiment ,  à  me  cafler  le  nez! 
Mais  je  par  donne  tour  &  te  donne  promelTes^p^ 
Que  tu  reir^mira;^  i'effet  de  mes  iargeflcs,  '^ 
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Si  tu  veux  me  fervir  dans  une  occafion, 
L  I  S  E  T  T  E. 

Voyons,  De  quel  iervice  ell-il  donc  quellion  ? 

ALBERT, 
Tu  fais  depuis  long-tems-,  que  fur  le  fait  d'Agarhe  ^ 
J'ai,  comme  on  doit  avoir,  Tame  un  peu  delicate. 
La  Donzelle  bien-tòt  prendroit  le  mors  aux  dents^ 
Sans  la  précaution  que  près  d'elle  je  prends. 
Près  la  Dame  du  Bourg  jufqu'à  quinze  ans  nourrie^ 
Tou  jouFS  dans  le  grand  monde  elle  a  paflé  la  vie, 
Cecte  Dame  érant  morte,  un  parent  me  pria 
D^en  vouloir  prendre  foin  ,  &  me  la  confia. 
L'amour  depuis  ce  tems  s*eft  glilTé  dans  mon  ame , 
Et  j'ai  quelque  deffein  d'en  fai  re  un  jour  ma  temme. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Votre  femme  ?  Fi  donc  ! 

ALBERT. 

Qu  entens-tu  par  ce  ton  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
Fi,  vous  dis-jel 

ALBERT. 
Comment? 

LISETTE. 

He  fi ,  fi ,  vous  dit-on  !' 
Vous  avez  trop  d'efprit  pour  faire  une  fotuTe; 
3Et  j'en  appellerois  à  votre  barbe  grife. 

ALBERT. 
Je  n'ai  point  eu  d*enfancs  de  mon  hymen  paiTé, 
Et  je  veux  achever  ce  que  j'ai  commencé  ; 
Faire  des  héritiers,  dont  Theureufe  naiffance 
De  mes  collateraux  détruife  l'elpérance. 

LISETTE.^ 
Ma  foi,  faites,  Monfieur ,  tour  ce  quii  yous  plaira, 
Jamais  poftérité  de  vou$  ne  fortira. 
C'eii  moi  qui  vous  le  dis. 

ALBERT. 
Et  pourquoi  donc? 

LISETTE. 

Quefais-je? 

ALE  E  R  T. 
^ui  t'a  de  d^vinervjdonné  le  privilege  ? 
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Dis  donc,  parie,  répons. 

L  I  SE  T  T  E. 

Mon  Dieu,  f5  tic  ai$  rkfìi. 
Sans  dire  la  raifon ,  vous  la  devinez  bien. 
Je  m'entends ,  il  fuffit. 

ALBERT. 
Ne  te  mets  point  en  peinc  z 
Ce  fera  mon  affaire,  &  point  du-couc  la  tienne» 

LISE  ITE. 
Ah  !  vous  avez  raifon. 

ALBERT. 

Tu  fais  bien  qu*ici  bas , 
Sans  trouver  quclque  embuche,  on  ne  pene  faire  un  pati 
Des  pieges  qu'on  me  tend  mon  ame  eft  alarmée, 
Je  tiens  une  brebis  avec  foin  enfermée: 
Mais  des  loups  raviffants  rodent  pour  Tenlever. 
Concre  leur  denc  cruelle  il  la  faut  conferver; 
Et  pour  ne  craindre  rien  de  leur  noire  furie , 
Je  veux  de  coutes  parcs  fermer  la  Bergerie  ; 
Faire  avec  foin  griller  mon  Chàteau  tout  autouf  , 
Et  ne  laiffer  par-tout  qu  un  peu  d'entrée  au  jour^ 
J'ai  befoin  de  res  foins  en  cette  conjondure,  I 

Tour  faire,  à  mon  defir,  attacher  la  clóture. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Qui,moi?  ALBERT. 

Je  ne  veux  pas  que  cette  invent;ion 
Paroiffe  étre  Teffet  de  ma  précaution. 
Agache  avec  raifon  pourroit  étre  alarmée. 
De  fé  voirpar  mes  foins  de  la  forte  enfermée; 
Cela  pourroit  caufer  du  refroidiffement. 
Mais ,  en  fille  d'cfprit ,  il  fauc  adroitemerto 
Lui  dorer  la  pillule ,  &  lui  faire  comprendre 
Que  tout  ce  qu'on  en  fait  n'eft  que  pour  fé  défendre  9 
Et  que  la  nuit  paffé,  un  nombre  de  bandits 
N'a  lailTé  que  les  murs  dans  le  prochain  logis. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Mais  croyez-vous,  Monfieur,  avec  ce  flratageme^, 
Et  bien  d'autres  encor  dontvous  ufez  de  mème, 
Vous  faire  bien  aimer  de  Tobjet  de  vos  vceux  ? 

ALE  E  R  T. 
Ce  n'efl  pas  ton  affaire ,  il  fuffit ,  je  le  veux* 

B  ^ 
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LISETTE. 
Allez,  vous  étes  fou  de  vouloir  a  votre  àge , 
Polir  la  feconde  fois,  tàter  du  mariage  ; 
Plus  fou  d'étre  amoureux  d'un  ohjet  de  quinze  an$: 
Encor  plus  fou  d'ofer  la  griller  là  dedans. 
Ainfi,  dans  ce  deffein  ,  funefte  en  eonféquences  ^ 
Je  compte  la  valeur  de  trois  extravagances, 
Doncla  moindre  va  droit  aux  pecitesMaifons, 

A  L  B  E  R  T. 
Pour  me  conduire  ainfi  j'ai  de  bonnes  raifons. 

LISETTE. 
Pour  moi,  grace  aux  effeis  de  la  bonté  célefte  , 
J'ai  jufqu'à  préfent  eu  de  la  verta  de  rerte  : 
Mais,  fi  j'avois  Aniant  ou  Mari  de  ce  goùt , 
Ils  en  auroient,  parbleu,  fur  la  téte  &  par-tour. 
Si  vous  me  choidffez  pour  prendre  certe  peine , 
Je  vous  le  dis  tout  net,  votre  efpérance  eft  vaine, 
Je  ne  veux  point  tremper  dans  vos  làches  deffeins, 
Le  cas  cft  trop  vilain ,  je  m'en  lave  les  mains, 

ALBERT. 
5ais-tu  qu'après  avoir  employé  la  priere  , 
Je  faurai  contre  toi  prendre  un  parti  contraire? 

LISETTE. 
Peflez ,  jurez ,  criez ,  mettez-vous  en  courroux  , 
Vous  m'cntendrez  toujours  vous  dire  qu'un  jalouic 
Eft  un  objet  affreux  à  qui  Ton  fait  la  guerre, 
Qu'on  voudroit  de  bon  coeur  voir  a  cent  pieds  fous  terrei 
Qu'il  n'eft  rien  plus  hideux;  que  Satan,  Lucifer, 
Et  tant  d'autres  Meffieurs  habitants  de  l'Enfer , 
Sont  des  objets  plus  beaux,plu3  charmants^plus  aimables 
Des  bourreaux  moins  crucis  &moins  infupportables^ 
Que  certain  jaloux  ^  tcls  qu^on  en  voit  en  ce  Ueu. 
.yous  m'entendez,  j'ai  dit,  je  me  retire,  adieue 


"^^ 
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SCENE     I  F.  "A 

ALBERT. 

POUK  me  trahir  ici  tout  le  monde  s'einploie. 
Oli  diroit  qu'ils  n'onc  pas  tous  de  plus  grande  joie. 
Lifecte  ne  vauc  rien  ;  mais  de  crainte  de  pis , 
Malgré  la  brulque  humeur,  jè  la  garde  au  iogis, 
Je  ne  laifl'erai  pas,  quoi  qu'on  dile  &  qu'on  gioie  » 
D'accomplir  le  delTein  que  mon  coeur  le  propofe. 

SCENE    rA 

ALBERT,  CRISPIN. 

C  R I S  P I  N  à  pan. 

fON  Maitre  qui  m'attend  au  Cabaret  prochain  , 


M' 


M'envoie  ici  devant  pour  fonder  le  cerrain. 
Voilà,  je  crois,  nocre  homtne  ;  il  faucfeindredefo^te••. 
A  L  B  E  R  T. 
Que  faices-vous  ici  feul ,  &  devanc  ma  porte? 

c  R  I  s  p  I N.  ;:;1 

Bonjour,  Monfieuf.  '  ' 

ALBERT. 

Bon  jour. 
C  R  I  S  P  1  N. 

Vous  portez-vous  bien?    ' 
A  L  B  E  R  T. 

Qui. 
CRI  S  PI  N. 
En  vérité,  j'en  ai  le  cceur  bien  réjoui. 

ALBERT.  ; 

Concent ,  ou  non  content ,  quel  fujet  vous  attire , 
Et  quel  homme  étes- vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'aurois  peine  à  le  di;e. 
J'ai  fait  tant  de  méciers  ,  d'après  le  nacurel , 
Que  je  puis  m'appellar  un  homme  univerfeL 


i^         LES  F0LrE5  AMOUREITSES^ 
J*ai  couru  l'Univers ,  le  monde  eft  ma  patrie. 
Fame  de  revenu  ,  je  vis  de  Tindultrie , 
Gomme  bien  d'autres  font;  felonloccafion , 
Quelquefois  honnéte  homme  ,  &  quelquefois  frippofit. 
J'ai  Icrvi  Volontaire  un  an  dans  la  Marine  ; 
Et  me  fentant  le  cceur  enclin  à  la  rapine, 
Après  avoir  éré  dix-huit  mois  Flibuftier  , 
IJn  mien  parent  me  fit  apprentif  Maltocier. 
J'ai  porte  le  moufquet  en  Fiandre  ,  en  AUemagne, 
Et  j  etois  Miquelec  dans  les  guerres  d'Efpagne. 

ALBERT. 
Voilà  bien  des  métiers  !  Du  bas  jufques  en  haut , 
Cet  homme  me  paroit  avoir  l'air  d'un  maraud» 
Que  faites-vous  ici  ?  Parlez/ 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  me  retirc. 

A  L  B  E  R  T. 
Non  ,  non ,  il  faut  parler. 

G  R  I  S  P  I  N  /i  pan. 

Je  nefais  que  lui  dire, 

A  L  B  E  R  T. 
Vous  me  portez  tout  Tair  d^'étre  de  ces  Trippone , 
Qui  rodent  pour  entrer  la  nuit  dans  les  maiibns. 

G  R  I  S  P  I  N.  . 

Vous  me  connoiflTez  mal,  j  ai  d'autres  foins  en  téte  i 
Tandis que  le  hazard  dans  ce  féjour  m'arréte,       ; 
Ayant  pour  bien  des  maux  des  lecrets  merveilleux  , 
Je  m  amule  à  chercher  des  fimples  dans  ces  Ueux. 

ALBERT. 
Des  fimples  ì 

G  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  Monfieur  ;  tout  le  temps  de  ma  viq 
J'ai  fait  profeflion  d'exercer  la  Chymie. 
Tel  que  vous  me  voyez  ,  il  n'efl  guere  de  maux    , 
Où  je  ne  fache  mettre  un  remede  a  propos  : 
Pierre  ,  gravelle  ,  toux ,  vertiges  ,  maux  de  mere  i 
On  m'a  méme  accufé  d'avoir  un  caradere. 
Il  nes'en  eft  fallu  qu'un  degré  de  chaieur  , 
Pour  étre,de  mon  temps,  le  plus  heureux  IbufHeun 

A  L  B  E  R  T. 
Cet  habit  cependajat  n  eft  pas  de  compétence.,..,. 
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e  RI  Spi  n. 

Vous  fave^que  l'habit  ne  fair  pas  la  fcience; 
Et  je  ne  ferois  pas  rédait  d'étre  valet  ^ 
Si  je  n^avois  eu  bruit  avec  le  Chàcelet. 
Mais  un  jour  on  verrà  triompher  l'innocenee* 

ALBERT. 
Vous  avez ,  dites-vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voyez  la  médifance  ! 
Certain  jour,  me  trouvant  le  long  d'un  grand  chcmin;, 
Moi  troifieme  ,  &  le  jour  écanc  fur  fon  déclin  , 
En  un  certàini  bourbier  j'apper9us  certain  coche. 
En  homme  fecourable  auffi-tòt  je  m'apprpche; 
Et  pour  le  foulager  du  poids  qui  Farrécoit , 
J'ótai  des  magaìins  les  paquets   qu'il  portoit.  f  J 

On  a  voulu  depuis  ,  pour  ce  trait  charitable , 
De  ces  paquets  perdus  me  rendre  relponlable  ^  tji 

Le  Prévóc  s'en  méloit.  Cefi  pourquoimes  amis 
Me  confeillerent  tous  de  quitter  le  pays. 

ALBERT. 
Ceft  agir  prudemment  en  affaires  pareilles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'arrive  de  la  guerre  où  j'ai  fait  des  merveilles- 
Les  Ardennes  m*ont  vu  foutenir  cout  le  feu  , 
Et  batailler,  un  jour,  feui  contre  un  parti  bleu, 
J  ai  dans  le  Milanois  payé  de  ma  perlonne. 
Savcz-vous  bien  ,  Monfìeur ,  que  j'étois  dans  Cremone  ? 

ALBERT. 
Je  vous  crois.  Mais  après  tous  cesexploits  fameux^ 
Que  voulez-vous  enfin  de  moi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  que  je  veux? 
ALBERT. 
Cui. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ri^n.  Je  crois  qu  on  peut,  quoique  Tonen  raifonne^ 
Se  promener  ici  fans  ofFenfer  perfonne. 

ALBERT. 
Oui.  Maisilne  fautpas  trop  long-temps  y  refl^r^ 
Serviteur. 


lo        LESFOLIES  AMOUREUSES^ 
C  R  I  S  P  I  N. 

S  erviteur  !  Avant  de  nous  quitter , 
Dires  nioi,  s'il  vous  plaìt,  Monfieur,  à  qui  peut  étfé 
Le  chàteau  que  voilà  ? 

A  L  B  E  R  T.    ^ 

Mais....  il  efl  k  fon  maitre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cefi  parler  comme  il  faut.  Vous  répondez  fi  bien,  • 
Que  Ton  ne  peut  fi-tót  quitter  votre  entretienc 
Nous  devons  à  la  ville  aller  ce  foir  au  gite. 
Y  krons-nous  bientót  ? 

ALBERT. 

Si  vous  allez  bien  vite» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Cethcmme  n'aime  pas.Ies  converlations. 
Pour  finir  cn  un  mot  toures  mes  queilions  ^ 
Je  pars,  &  dites-moi  quelle  heure  il  pourroit étre. 

ALBERT. 
La  demande  efl  plaiiante  !  A  cequ'on  peut  concoìcre, 
Vous  me  croyez  ici  mis  comme  les  cadrans,  i 

Pour  du  haut  d'un  clocher  montrer  l'heure  aux  pafTants* 
Allez  Tapprendre  ailleurs,  partez;  je  vous  confeille 
De  ne  pas  plus  long-temps  étourdir  mon  oreille. 
Votre  afped  mefati^ue  autant  que  vos  difcours. 
Adieu,  bon  jour. 


SCENE     r  L 

e  R  I  S  P   I   N  Jeul 

X-*»  Et  homme  a  bien  Tair  d'un  ours, 
par  ma  foi ,  ce  début  commence  a  m'interdire. 
Le  vieillard  me  parole  un  peu  fujet  a  Tire  ; 
Pour  en  venir  à  boùt ,  il  faudra  batailler  . 
Tant  mieux,  c'eftoù  je  brille,  &  j'aime  à  ferraiiler= 
Mais  j'appercois  mon  maitre. 


li:  E  NÉ 
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SCENE    F  IL 

ERASTE,  CRISPIN, 


H 


E  bica,  quelle  nouvell»? 
Cher  Crifpin ,  dans  ces  lieux  as-tu  vu  cetce  belle  ? 
As-m  vu  ce  tuteur  ,  &  vois-tu  ,  quelque  jour  , 
Quelque  rayon  d'elpoir ,  qui  flatce  mon  amour. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  vous  dire  le  vrai ,  ce  n'étoic  pas  la  peine 
De  venir  de  Milan  ici  tout  d'une  haleine, 
Pour  nous  en  recourner  d'abord  du  méme  traini 
Vous  pouviez  m'épargner  le  travaildu  chemin. 
Ah  ì  que  ce  mone  Cénis   eft  un  pas  ridicule  1 
Vous  ibuvient-il ,  Monfieur  ,  quand  ma  maudice  mule 
Me  jeta  par  malice  en  ce  trou  li  profond? 
Je  fus  près   d'un  quart-d'heure  à  rouler  jufqu'au  fond» 

ERASTE. 
Ne  badine  dono  poinc ,  parie  d'aucre  maniere. 

C  R  I  S  P  I  N 
Puifque  vous  fouhaitez  une  phrafe  plus  claire  , 
Je  vous  dirai  ,  Monfieur,  que  j'ai  vu  le  jaloux  , 
Qui  m'a  reju  d'un  air  qui  tiene  de  l'aigre-doux  ; 
Il  faudra  du  canon  pour  remporter  la  Place.  > 

ERASTE. 
Nous  en  viendronsà  bout ,  quoi  qu  il  dife  &  qu'il  falTe^ 
Et  je  ne  prétends  point  abandonner  ces  lieux, 
Que  je  ne  Ibis  nanci  de  Tobjet  de  mes  vceux. 
L'amour  de  ce  brutal  vaincra  la  réfiflance, 

C  R  I  S  P  I  N.    ^ 
J'aurois  pour  le  fuccèsaflez  bonne  efpérance;» 
Si  de  quelque  argent  frais  nous  avions  lelecourSc 
Celi  le  nerf  de  la  guerre  ,  ainfi  que  des  amours. 

E  R  A  S  T   E. 
Ne  te  mets  point  en  peine.  Agathe  en  mariage 
A  trente  mille  écus  de  bon  bien  en  partage, 
Quand  elle  n  auro:;  rien  ^  jeTaimc  cent  fois  mieux^; 

C 


rS        LES  TOLIES  AMOUREUSES, 

Qu'une  autre  avec  tour  Tor  qui  féduiroic  tes  yeux. 

Dès  fes  plus  tendres  ans  ,  chez  ma  mere  élevée  , 

Son  image  en  mon  coeur  eli  tellementgravée  , 

Que  rien  ne  pourra  plus  en  effacer  les  traics. 

Nos  deux  coeurs,  qui  fembloienc  l'un  pour  Tautre  Qtre 

faits  ,  .1 

Goùtoient  de  cet  amour  Theureufe  intelligence  , 
Quand  ma  mere  mourut.  Danà,  cetce  décadence  , 
Albert  ^  ce  vieux  jaloux  ,  que  Tenfer  confondra  , 
Par  avis  de  parent? ,  d'Agathe  s'empara. 
Je  ne  le  connois  point ,  &  lui  -,  comme  je  penfe  , 
De  moi ,  ni  de  mon  nom  ,  n^a  nulle  connoiflance. 
On  m'a  dir  qu  il  étoit  d'un  très-fàcheux  efprit, 
Défianc  ^  dur ,  brutal. 

C  R  I  s  P  IN. 

Et  Ton  vous  a  bien  dit. 
Il  faut  favoir  d'abord  ,  fi ,  da^is  la  forterefle  , 
Nous  nous  introduirons  par  force  ,  ou  par  adreffe  j 
S'il  eli  plus  à  propos  pour  nos  defleins  con^us , 
De  faire  un  fiege  ouvert ,  ou  former  un  blocus» 

E  R  A  ^  T   E. 
Tu  te  fers  à  propos  des  termes  militaires. 
Tu  leviens  de  la  guerre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

En  toutes  les  afFaires  , 
La  tète  doit  toujours  agir  avant  le  bras. 
Cen'eft  pas  d'aujourd'huique  je  voisdes  combats: 
J'ai  méme  deferte  deux  fois  dans  la  milice. 
Quand  on  veut ,  voyez-vous  ^  qu'un  fiege  réuffifTe  , 
:Il  faut  premiérement  s'emparer  desdehors, 
Connoicre  les  endroits  ,  les  foibles,  &  les  forts. 
Quand  on  efl  bien  inftruit  de  tout  fé  qui  le  paflfe  , 
On  ouvre  la  tranchée,  on  canonne  la  place  ; 
On  renverle  un  rempart ,  on  fair  breche  auffi-tót  ; 
On  avance  en  bon  ordre  ,  &  Ton  donne  l'aflaut  ; 
On  égorge ,  on  maffacre  ,  on  tue  ,  on  vole ,  on  pille  : 
Celi  de  méme  à  peu  près  quand  onprend  une  filler 
N'eiVil  pas  vrai ,  Monfieur  ? 

E  R  A  S  T  E. 

A  quelque  chofe  J>rc5, 
La  fuivante  Lifette  efl  dans  nos  interéts. 


e  O  M  E  D  I  H.  I 

C  R  I  S  P  1  N. 

Tant  mieux.Plus  dans  la  ville  on  a  d'intelligence  , 

Et  plus  pour  le  fuccès  on  con^oit  d'efpérance. 

Il  la  faut  avertir  que  ,  fans  bruit,  fans  tambours  , 

Il  eli  toure  la  nuic  arrivé  du  fecours , 

Lui  faire  des  fignaux  pour  lui  faire  comprendre  •• . ,  \i 

E   R  A  S   T   E. 
Allons  voir  là  delTus  quels  moyens  il  faut  prendre  i 
Et,  pour  nepointdonner  defoupgons  dangereux  ^ 
Evitons  de  rellerplus  long-temps  en  ces  lieux. 

C  R  I  S  P  IN; 
Moi,  comme  Ingénieur  &  Ghgf  d'Artillerie  , 
Je  vais  voir  oà  je  dois  piacer  ma  batterie  , 
Pour  battre  en  breche  Albert ,  &  l'obliger  bientoc 
A  nous  rendre  la  place ,  o\x  foutenir  Paifaur. 

Fin   du  premier  Acie* 

A   C   T  E    I  L 

SCENE  PREMIERE. 


U 


ALBERT  feuL 


N  fecret  confié  ,  dit  un  excellent  homme  <» 
C  J'ignore  fon  pays  ,  &  commenc  il  fé  nommeO 
Celi;  la  chofe  à  laquel  on  doit  plus  regardec  , 
Et  la  plus  difficile  en  ce  temps  à  garder. 
Cependant  ,  n'en  déplaife  à  ce  Dodteur  habile  , 
La  garde  d'une  fille  efl  bien  plus  difficile, 
J'ai  fair ,  par  le  jardin  entrer  le  Serrurier  , 
Qui  doic  à  mon  deflein  promprement  s'employer. 
Je  veux  faire  fortir  Agathe  &  fa  Suivante  , 
De  peurqu'à  cet  afpedl  leur  coeur  nes'épouvante 
Il  faut  les  appeller  ,  afin  qu'à  fon  loifir  , 
L*Ouvrier  libre  &  feul  puifle  agir  àioifir. 

C  ^. 


50        LES  FOLIES   AMOUREUSES, 
Quand  j'aurai ,  fur  ce  point ,  fatisfait  ma  prudence  , 
Il  faudra  les  réfoudre  à  prendre  patience, 
Hola  ,  quelqu'un  ?  Venez  fous  ces  arbres  épais , 
Pendant  quelques  moments  prendre  avec  moi  le  fraÌ5. 


S  C  E  Ti  E    I  L 

AGATHE,LIS  ETTE,  ALBERT, 
L  I  S  E  T  T  E. 


Olla  du  fruic  nouveau.  Quel  Dcmon  favorable 
Vous  rend  l'acceuil  fi  doux  ,  &rhiimeur  fi  traitable  ? 
Par  votre  ordre  étonnant ,  depuis  plus  de  fix  mois  , 
Nous  forions  aujourd'ui  pour  la  premiere  fois. 

ALBE   R  T. 
Il  fautchanger  de  lieu.  Quelquefois  dans  la  vie. 
Le  plus  charmant  iéjour  à  la  fin  nous  ennuic. 

A  G  A  T  H   E. 
Sous    queique  autre  climat  que  je  fois  avec  vous , 
L'air  n'y  fera  pour  moi  ni  meilleur  ni  plus  doux. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  ;  mais  enfin  je  loupire 
Quand  je  fuis  près  de  vous ,  plus  que  jc  ne  refpire. 

ALBERT. 
Mon  coeur  à  ce  difcours  fé  pàme  de  plaifirs. 
Il  te  faut  un  époux  pour  calmer  tes  foupirs. 

A  G  A  T  H  E . 
Les  filles  ,  d'ordinaire  aflTez  diffimulées  , 
Font  au  feul  nom  d'époux  d'abord  les  réfervées  , 
Mafquent  leurs  vrai'es  defirs .,  &  répondent  fouvent 
N'aimer  d'autre  parti  que  ceiui  du  Couvent. 
Pour  moi ,  que  le  pouvoir  de  la  vérité  preflTe  , 
Qui  ne  trouve  en  cela  ni  crime  ni  foiblefie  , 
J'ai  le  coeur  plus  fincere  ^  &  je  vous  dìs  fans  fard  , 
Que  j'afpire  à  rhymen  ,&  plus  tot  que  plus  tard. 

L  I  S  E  T  T  E. 
C'eft  bien  dit.  Que  ferc-il ,  au  Printemps  de  fon  àge  j 
De  vouloir  fé  loufìraire  au  joug  du  mariage  , 
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Et  de  fé  retrancKer  du  nombre  àts  vlvants  ? 
Il  écoit  des  maris  bien  avanc  des  Couvents  ; 
Et  je  tiens ,  moi ,  qu'il  faut  fuivre ,  en  toute  métliode  ^ 
Et  la  plus  ancienne  ,  &  la  plus  a  la  mode. 
Le  parti  d'un  époux  eft  le  plus  ancien  ,  > 

Et  le  plus  ufité  ;  c'eft  pourquoi  je  m'y  tien, 

ALBERT. 
En  perfonnes  d'efpric  vous  parlez  Tune  &  Tautre, 
Mes  fentiments  auffi  font  conformes  au  vótre  , 
Je  veux  me  marier.  Riche  comme  je  fuis , 
On  me  vient  tous  Ics  jours  propofer  des  partis. 
Qui  paroiffent  pour  moi  d'un  trcs-grand  avancagc  : 
Mais  je  réponds  toujours  qu'un  autre  amour  m'engage'; 
Que  mon  coeur  prévenu  de  ta  rare  beauté  , 
Pour  toi  feul  foupire  ;  &  que  de  ton  coté 
Tu  n'adores  que  moi. 

AG    A   T   H   E. 
Commentdonc? 

ALBERT. 

Oui,  mìgnonc  , 
J'ai  declaré  Tarnour  qui  pour  moi  t'éguillonne. 

A    G   A   T   H    E. 
Vous  avez  ,  s'il  vous  plaìt ,  dit  ? 

ALBERT. 

Qu'aufondde  ton  coeur, 
Pour  moi  tu  nourriflbis  une  fincere  ardeur. 

A  G  A  T  H  E. 
Ventre  difcrétion  vraiment  ne  paroìt  guere*  «^ 

ALBERT. 
On  ne  peut  étre  heureux  ,  belle  Agathe  ,  Se  fé  taire, 

A  G  A  T  H  E. 
Vous  ne  deviez  pas  faire  un  tei  aveu  fi  haut. 

ALBERT. 
Et  pourqoi ,  mon  enfant  ? 

Cefi  que  rien  n'eil  fi  faux  , 
Et  qu'on  ne  peut  mentir  avec  plus  d'imprudence. 

ALBERT 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  ? 

AGATHE. 

Non  :  maÌ2  en  recompenfe 
Je  vous  Iiais  à  la  more, 
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ALBERT 

Eh   pourquoi  ? 
À  G  A  T  H  £. 

Qui  le  fair  ? 
On  aime  fans  raifon  ^  &  fans  raifon  on  hait. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Si  Taveu  n'eil:  pas  tendre  ,  elle  eft  du  moins fiere. 

ALBERT. 
Après  ce  que  fai  fair ,  Bafilic  ,  pour  te  plaire  l 

L  I  S  E  T  T  E. 
Ne  nous  emportons  poinc  ;  voyons  traqquillement 
Si  Fainour  vous  a  fair  un  objet  bien  charmant. 
Vos  traics  font  effàcés  ;  elle  eli  aimable  ,  &  fraiche  ; 
Elle  a  refprit  bien  fait ,  &  vous  Thumeur  revéche  ; 
Elle  n'a  pas  feize  ans ,  &  vous  éces  fort  vieux  ; 
Elle  fé  porre  bien  ,  vous  eces  cathéreux  ; 
Elle  a  toutes  fes  dents ,  quilarendentplus  belle  ; 
Vous  n'en  avez  plus  qu  une  ,encore  branle-t-elle  ^ 
Et  doit  étre  emportée  à  la  premiere  coux  : 
A  quelle  malheureufe  ici-bas  plairiez-vous  ? 

ALBERT. 
Si  fai  pris  pour  lui  plaire  une  inutile  peine , 
Je  veux ,  par  la  fang-bleu  ,  mériter  certe  haine^ 
Et  mettre  en  fùreté  fes  dangereux  appas. 
Je  vais  en  certain  lieu  la  mener  de  ce  pas  , 
Loin  de  tous  Damoifaux  ,  oùde  fon  arrogancc 
Elle  aura  toutloifir  de  faire  pénitence* 
Allons  ,  vite ,  marchons. 

A  G  A  T  H  E. 

Où voulez-vous  allei? 
ALBERT. 
Vous  lefaureztantót,  marchons  fans  tant  parler. 
Quel  fàcheux  contre  temps  dans  cetre  conjedure  ! 
Au  Diable  le  fàcheux ,  &  la  fotte  figure. 


n^^ 
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S   C  E  N  E    III. 

ERASTE,  ALBERT,  AG  ATHE, 
LlSETTEpCRISPIN- 

Era/le  entre  comme  un  hommc  qui  fé  promene.  Il  apper§Qìt 
Albert  ^  &  le falue. 

A  L  B  E  R.   T, 

O  Ouhaicez-vous,  Monfìeur  ^  quelqiie  chofe  de  moÌf 

L  I  S  E  T  T  E  bas. 
Cefi  Erafte. 

A  GA  T  HE  bas. 

Paix  donc ,  je  le  vois  niieux  que  toù 
(  Erajle  continue  à  faluer,  ) 

ALBERT. 
A  quoi  fervent ,  Monfieur ,  ces  fagons  que  vous  faites  f 
Parlez  donc  ,  je  fuis  las  de  routes  ces  courbettes. 

ER   A  S  T   E. 
Ecranger  dans  ces  lieux  ,  &  ravi  de  vous  voir  ^ 
Vous  rendane  mes  refpefts  ,  je  remplis  mon  devoir. 
Aflez  près  de  chez  vous  ma  Chaife  s'eft  rompue. 
L'orlquà la  réparer  ici  l'on s'évertue , 
Artiré  par  i'afped  &  le  frais  de  ces  lieux  , 
Je  viens  y  refpirer  un  air  délicieux. 

A  L  B  E  R  T. 
Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  :  Fair  qu'ici  Ton  refpire  l 
Eli  tout-à-fait  mal  fain.  Je  dois  méme  vous  dire 
Qqe  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-temps  . 
Et  qu'il  eli  dangereux  &  morte!  aux  pallants. 

A  G  A  T  H  E. 
Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai.  Depuis  que  j'y  refpire, 
Je  languii  ,  nuit  &  jour ,  dans  un  cruel  marryre. 

C  R  I  S  P  I  N 
Que  Ton  me  donne  à  moitoujours  du  méme  vin;. 
Que  celili  que  none  hgce  a  percé  ee  madn  a 
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Et  je  défie  ici ,  toux ,  fievre  ,  apoplexie , 
De  pouYoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 

E  R  A   S  T  E. 
On  ne  croira  jamais  qu'avec  tant  de  bauté , 
Ec  cec  air  li  fleuri ,  vous  manqciez  de  fante. 

ALBE  R  T. 
Qu'elle  fé  porte  bien  ,  ou  qu'elle  foit  malade  , 
Cherchez  un  autre  lieu  pour  votre  promenade. 

E  R  A  S  T  E 
Cet  objet  que  le  Ciel  a  pris  foin  de  parer  , 
Cetre  vue  où  mon  ail  fé  plaìc  a  s'égarer  ^ 
Enchanremes  regards  ;  &  jamais  la  nature 
N'étala  fes  attrairs  avec  tant  de  parure. 
Mon  coeur  eli  amoureux  de  ce  qu  on  voi:  ici. 

ALBERT. 
Oui ,  le  pays  efl  beau  ,  chacun  en  parie  ainfi  : 
Mais  vous  empioiericz  mieux  la  fin  de  la  journée. 
Vorre  chaife  à  préfent  doic  erre  accommodée. 
Vorre  préience  ici  ne  fait  aucun  befoin  : 
Parrez ,  vous  devriez  erre  déjà  bien  loin. 

E    R  A  S  T  E. 
Je  pars  dans  le  moment.  Dites-moi ,  je  vous  prie..: 

ALBERT.^ 
Puifque  de  babiller  vous  avez  tane  d'envie. 
Je  vais  vous  écouter  avec  attention. 

(a  Agathe  &  a  Lift^tt.) 
P^entrez  ^  rentrez. 

L  I  S  E  T  T  E* 

Monfieur . . . 
ALBERT. 

Eh  *  rentrez ,  vous  dit-oii. 
E  R  A  S  T  E. 
7e  me  retirerai  plutóc  que  d'erre  caufe^ 
Que  Madame  pour  moi  fouffre  la  mcindre  chofe. 

AGATHE. 
Non  ,  Monfieur  ,  demeurez  ;  &  jufques  a  demaia 
Différez ,  croy-ez-moi  ,  de  vous  meccre  en  chemin  à 
£c  ne  vous  y  mettez  qu'en  benne  compagnie. 
Les  chemins  font  mal-fàrs. 

A  JLé  B  E  R  T« 

Dye  de  cérémcnie! 
'      '  US£IXfe 
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Allons  vite  ,  rentrons, 

L  I  S  E  T  T  E. 

Oui ,  oui ,  je  rentrerai: 
Mais  devant  ces  Meffieurs,  tout  haut  je  vous  dirai 
Que  le  Ciel  enverra  quelque  honnéte  perlonne 
Pour  faire  enfin  ceiTer  les  chagrins  qu'on  nous  donne. 
Depuis  plus  de  fix  mois ,  dans  ce  Cloìtre  nouveau , 
Nous  n'avons  apper§usque  Tombre  d'un  chapeau. 
A  tout  homme  en  ce  lieu  l'entrée  eli:  interdice. 
Tout  dans  cetre  maifon  eli  lujec  à  vifite. 
Nous  croyons  quelquefois  que  le  monde  a  pris  fin. 
Rien  n'entre  ici  s'il  n'eft  du  genre  féminin. 
Jugez  fi  quelque  fille  en  ce  lieu  peut  fé  plaire. 

ALBERT  lui  mettant  la  mainfur  la  bouche ,  Cf  la 

faifant  rentrer. 
Ah  !  je  t'arracherai  ta  langue  de  vipere. 


SCENE    IV. 

ALBERT,  ERASTE,  CRISPIN. 

ALBERT  bas. 

J  E  ne  veux  point  fi-tòt  rentrer  dans  le  logis  , 
Pour  donner  tout  le  tems  que  les  barreaux  foient  mis. 
Leurs  plaintes  &  leurscris  me  toucheroient  peut  erre. 
9'a,  de  quoi  s'agit-il  ?  parlez  ,  vous  voilà  maitre. 
Mais  fur-touc  foyez  bref. 

E  R  A  S  T  E. 

Je  fuis  fàcile  vraiment, 
Que  pourmoivotre  fille  ait  un  tei  traiccment. 

ALBERT 
Qu'efl-ce  à  dire,  ma  fille  ? 

£  R  A  S  T  E. 

Eft-ce  dono  votre  femme? 
ALBERT, 
Cela  fera  bientòt. 

ERASTE. 
J'en  fuis  ravi  dans  Tame. 
Vous  ne  pouvez  jamais  prendre  un  plus  beaudeflein^ 
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JEt  vous  faices  fort  bien  de  lui  tenir  la  main. 
Tous  les  maris  devroient  faire  ce  que  vous  faices, 
Les  femmes  aujourd'hui  font  touces  fi  coquettes... 

ALBERT. 
J'empécherai  parbleu ,  que  celle  queje  prends. 
Ne  fuive  la  maniere  &  le  train  eie  ce  tems. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Ah  !  que  vous  ferez  bien  1  je  fuls  fi  fou  des  femmes , 
Et  je  fuis  fi  ravi  quand  quelques  bonnes  ames 
Se  fervent  de  main-mife  un  peu  de  tems  en  tems... 

ALBERT. 
Ce  gar§on-lk  me  plait  ,  &  parie  de  bon  fens. 

ERASTE. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  rien  de  fi  digne  de  blàme  , 
Qu'un  homme  qui  s'endort  fur  la  foi  d'une  femme  ; 
Qui ,  fans  éire  jamais  de  foup^ons  combattu, 
Compce  tranquillement  fur  la  fréle  vertu  ; 
Croie  qu'on  fu  pour  lui  feul  une  femme  fidelc. 
Il  faut  faire  foi-méme  en  tout  tems  fentinelle, 
Suivre  par- tout  fes  pas,  Tenfermer ,  s'il  le  faut; 
Quand  elle  veut  gronder,  crier  encor  plus  haut  ; 
Etmalgrétous  les  foins  dont  l'amour  nous  occupe. 
Le  plus  fin,  telqu'il  foit  en  efi:  toujours  la  dupe. 

ALBERT. 
Nous  fommes  un  peu  Grecs  fur  ces  matieres-là  ,• 
Qui  pourra  m'attraper  bien  habile  fera. 
Chaque  jour  là-dedans  j'invente  quelque  adrefie  , 
Pour  mieux  déconcerter  leur  rufe  &  leur  finefle. 
Ma  foi ,  vous  aurez  beau  ^  MefTieurs  leurs  Partifans , 
Débonnaires  Maris,  doucereux  Courtifans  , 
Abbés  blonds  &  mufqués,qui  cherchez  par  la  Ville 
Des  femmes  dont  l'époux  foit  d'un  accès  facile  ; 
Publier  que  je  fuis  un  brutal ,  un  jaloux  ; 
Dans  le   fond  de  mon  coeur  je  me  rirai  de  vous. 

E  Pv  A  S  T  E. 
Quand  vous  feriez  jaloux,  devez-vous  voùs  défendre, 
Pour  avoir  plus  qu'un  aurre  un  coeur  fenfible  &  tendre? 
Sans  étre  un  peu  jaloux  on  ne  peut  étre  Amane. 
Bien  des  gens  cependant  raifonnent  autrement. 
Un  jaloux,  difenc-ils  ,  qui  fans  celTe  querelle  , 
Eft  i>lut6t  le  Tyran ,  que  l'Amant  d'une  Belle. 
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Sans  relàche  agite  de  fureur  &  d^'ennui , 
Il  ne  mec  fon  plaifir  que  do^ns  le  mal  d'autrui. 
Infupportable  à  tous ,  odieux  à  lui-méme , 
Chacun  a  le  eromper  met  ion  plaifir  excrème  , 
Ec  voudroic  qu'on  permìc  d'étouffer  un  jaloux  , 
Gomme  un  monllre  échappé  de  TEnfer  en  courroux. 
Cefi  dans  le  monde  ainlì  qu'on  parie  d'ordinaire  : 
Mais  pour  moi,  je  fouciens  un  parti  tour  contraire. 
Et  dis  qu'un  galant  homme,  &  qui  fair  tant  d'aimer^ 
Par  de  jaloux  tranfporcs  peut  fé  voir  animer, 
Cédez. .  .a  ce  penchant  ;  &  qu'il  fauc  dans  la  vie 
Aflaifonner  l'amour  d'un  peu  de  jaloufie^ 

ALBERT. 
Certes  ^  vous  me  charmez  ,  Monfieur  ,  par  votre  eipric. 
Je  voudrois  pour  beaucoup  que  cela  tue  écrit.. 
Pouur  le  montrer  aux  fots  qui  blàmenc  ma  maniere. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Entrons  chez  vous ,  Monfieur.  Là,  pour  vous  fatisfaire  j. 
Je  vous  récrirai  touc ,  fans  qu'il  vous  en  conte  rien. 

ALBERT,  Varrètant. 
Je  vous  fuis  obligé  ,  je  m'en  fouviendrai  bien.       ^^ 
Vous  n'avez  pas ,  je  crois  autre  chofe  a  me  dire.  ;' 

Voilà  votre  chemin  ,  adieu  je  me  retire,  \\^ 

Que  le  Ciel  vous  maintienne  en  ces  bons  fentiment^;^.^ 
Ec  ne  demeurez  pas  en  ce  lieu  plus  longtèmps. 


A 


SCENE   F. 

LISETTE,    ERASTE,    ALBERT. 
C  R  I  S  P  I  N. 

LISETTE. 


U  fecours!  au  voifìn  1  njuel  accident  terrible  ! 
Quelle  trifte  avanture  1  Ah,  Ciel  !  eÌl-il,poffiblef 
Pauvre  Seigneur  Albert  !  que  vas-tu  devenir? 
Le  coup  eft  crop  morrei,  je  n'en  puis  revenir- 

ALBERT. 
Qu'eft-il  dpnc  arrivé  ? 

D  a 
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L  I  S  E  T  T  E. 

La  plus  rude  difgrace.  • .  * 

ALBERT. 
Mais  encore  faut-il  bien  favoir  ce  qui  fé  pafle, 

L  I  S  E  T  T  E. 
Agathe. . . 

E  R  A  S  T  E- 
He  bien  Agathe  ?  . . . 

L  I  S  E  T  T  E. 

Agathe  en  ce  moment 
Vient  de  devenir  folle  ;,  &  tout  fubitement. 

ALBE  R  T. 
Agathe  efl  folle  f 

E  R  A  S  T  E. 
Ah  !  Ciel  1 

ALBERT. 

Cela  n'ell  pas  croyable. 

L  I  S  E  T  T  E 
Ah  ,  Monfieur,  ce  malheur  n'eft  que  trop  véritable. 
Quand  par  votre  ordre  exprès  elle  a  vu  travailler 
Ce  maudit  Serrurier,  venu  pour  nousgriller; 
Qu'elle  a  vu  ces  barreaux,  &  ces  grilles  paroìtre, 
Dont  ce  noir  forgeron  cojndamnoit  fa  fenétre, 
J'ai  dans  le  méme  inflant  vu  fes  yeux  s'égarer. 
Et  fon  efprit  frappé  foudain  s'évaporer. 
Elle  tient  des  difcours  remplis  d'extravagance. 
JElle  court ,  elle  grimpe,  elle  chante,  elle  danfe. 
Elle  prend  un  habit^  puis  le  change  foudain 
Avec  ce  qu'elle  peut  rencontrer  fous  fa  main. 
Tour  à  rheure  elle  a  mis  dans  votre  garderobe 
Votre  krge  calote  ,  &  votre  grande  robe  : 
Puis  prenmt   fa  guitarre ,  elle  a  de  fa  fa§on 
chance  diflérents  airs  en  difTérent  jargon. 
Enfin  c'eft  cent  fois  pis  i^ue  je  ne  puis  vous  dire, 
On>  ne  peut  s'empécher  d'en  pleurer  &  d'en  rire. 

E  R  A  S  T   E. 
Qu'entends-je,  jufte  Ciel  • 

ALBERT. 

Quel  funefle  malhcuf  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 
De  ce  triHe  accident  vous  étes  feul  l'auteur^ 


COME  DIE.      .  jfj 

Et  voilà  ce  que  c'eft  que  d'enfermer  les  filles, 

ALBERT 
Maudice  prévoyance ,  &  malheureufes  grillesl 

L  I  S  E  T  T  E. 
J'ai  voulu  dans  fa  Chambre  un  moment  Tenfermer, 
C'écoit  des  hurlements  qu  on  ne  peuc  exprimer. 
De  rage  elle  battoit  les  murs  avec  fa  réte. 
J'ai  die  qu  on  ouvre  tout ,  &  qu'aucun  ne  l'arréte. 
Mais  je  la  vois  venir.  Hélas  !  à  tour  moment 
Elle  change  de  forme  &  de  déguifemenc. 

S  C  E  N  E    F  L 

ALBERT,    ERASTE,    AGATHE, 
LISETTE,    CRISPIN. 

AGATHE  en  habit  de  Scaramouche ,  avec  une  gultarrip 
faifant  le  Mujicien. 
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Oute  la  nuit  entiere , 
un  vieux  vilain  matou 
Me  guette  fur  la  goutiere. 

Ah  qu  il  ed  fou  ! 
Ne  fé  peut-il  poinc  faire 
Qu  il  s'y  rompe  le  cou  ? 
ERASTE. 
Malgré  fon  mal,  Crifpin  ,  Taimable  &  doux  vifage. 

CRISPIN. 
Je  l'aimerois  encor  mieux  qu'une  autre  plus  fage  , 
AGATHE  chantanu 
Ne  fé  peut-il  point  faire 
Qu'il  s'y  rompe  le  cou  ? 
Vous  étes  da  métier?  ^Muficiens ,  s'entend? 
Fort  yains  ,  fort  altérés ,  forc  peu  d'argenc  comptant, 
Je  fuis ,  ainfi  que  vous ,  membre  de  la  Mufique , 
Enfant  de  Gè  re  fol  ;  &  de  plus ,  je  m'en  piqué. 
D'un  bout  da  monde  à  l'autre  on  vante  mon  talent. 
Sur  un  certain  Duo  que  je  trouve  excellenc , 
Farce  .^u il  eilde  moi,  je  veux  fans  complaifance. 
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Que  chacun  de  vous  deux  m'en  dife  ce  qu'il  penfev 

ALBERT. 
Ah,  ma  chere  Lifette  !  Elle  a  perdu  refpric. 

L  1  S  E  T  T  E. 
Qui  le  fait  mieux  que  moi ,  ne  vous  Tai-je  pas  dir» 
(  yigathe  chantz  un  petit  prelude.  ) 

C  R  1  S  P  I  N. 
Ce  qui  in  en  plaìt ,  Monfieurjfa  folie  eft  gailkrde. 

ALBERT. 
Elle  a  Ics  yeux  troublés,  &  la  mine  hagarde. 

A  G  A  T  H  E  préfeme  une    main  a    Albert  ,   quelle 
fécoue  rudementy  &  laiffe  baijjer  Vautre  à  Erafle. 
l'alme  les  gens  de  l'Art.  Touchez-là  ,  touchez-là. 
L'air  que  ^^ous  entendrez  eli  fait  en  A  mi  la. 
Ceit  mon  ton  favori  :  la  mufique  en  eli  vive  , 
Eilaire  ,  pétubnte  ,  &  fort  récréacive  ; 
Les  mouvements  légers ,  nouveaux  ,  vifs  >  &  prelTés» 
L'on  m'envoya  chercher  un  de  ces  jours  paffés , 
Pour  détromper  un  peu  l^humeur  mélancolique 
D'un  homme  dès  long-temps  au  Ut  paralitique. 
Dès  que  j'eus  mis  en  chant  un  certain  Rigodon 
Trois  fages  Médecins  font  venus  dans  la  maiion. 
La  Carde  ,  le  Malade,  un  vieil  Apoticaire 
Qui  venoit  d'exercer  fon  grave  minillere  , 
Sans  refpeft  du  Mérier  ,  le  prenant  par  la  main, 
Se  mirent  à  danfer  jufques  au  lendemain. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voir  une  Faculté  faire  en  rond  une  dànfe. 
Et  fortir  dans  la  rue  ainfi  tous  en  cadence  , 
Cela  doit  étre  beau  ,  Monfieur  1 

E   R   A   S  T  E. 

Quoi ,  malheureux  ? 
Tu  peut  rire  ,  &  la  voir  en  ce  défordre  affreux  ? 

A  G  A  T  H   E. 
Attendez,  doucement;  mon  démon  de  mufique 
M'agite,  me  faifit  ;  je  tiens  du  Cromatique. 
Les  cheveux  à  la  téte  en  drefieront  d'horreur» 
Ke  troublez  pas  le  Dieu  qui  me  met  en  fureur. 
Je.  fens  qu'en  tous  heureux  ma  verve  fé  dégorge, 

(  Elle  touife  beaucùup  ,  &  eruche  au  nei  d^ Albert.  ) 
Pou^h.  Celi  un  dioefis  que  j'avois  dans  la  gorge. 
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Or  donc  ,  dans  le  Duo  ,  donc  il  eft  quefllon , 
Vous  y  verrez   du  vif,  &  de  la  paflion. 
Je  réuffis  des  mieux  &  dans  Tun  &  dans  Tautre^ 
Voilà  votre  partie  ;  &  vous ,  voilà  la  vócre. 

(  Elle  donne  un  papier  de  Mujique  à  Albert ,  &  une  Lmre 
à  Krajley  Ó"  toujfe  pour  fé  préparer  a  chanter.  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ecartons  -  nous  un  peu ,  je  crains  les  dioefis. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Nous  entendrons  bien-tòc  de  beaux  charivaris. 

ALBERT. 
Agathe,  mon  enfant,  ton  erreur  eft  excréme. 
Je  fuis  Seigneur  Albert,  qui  te  chéris  &  qui  t'aimc 

A  G  A  T  H  £• 
Parbleu ,  vous  chanterez. 

ALBERT. 

He  bien  ,  je  chanterai  5 
Et  fi  c'eft  ton  defir  encor,  je  danferai  ; 

E  R  A  S  T  E  ouvrant  fon  papier. 
Une  Lettre,  Crifpin  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  Ciel;  quelle  avanturel 
Le  Maitre  de  mufique  entend  la  tablature. 

A  G  A  T  H  E. 
Ca ,  comptez  bien  vos  temps ,  pour  partir  cette  foli. 
C'è  fi  vous  qui  commencez  ,  allons  vite.  Un^  deux ,  trois, 
(  Elle  donne  un  coup  du  papier  dont  elle  bat  la  mefure 
fur  la  lète  £Alb&rt ,  &  frappe  du  pied  fur  U  Jien  ayiC 
colere,  ) 
jPartez  donc,  partez  donc,  Muficien  barbare, 
Ignorant  par  nature ,  ainfi  que  par  bé  care. 
Quelle  rauque  grenouille,  au  milieu  de  fes  Jones, 
T'a  donne  de  ton  art  les  premieres  legons  ? 
Sais>tu  dans  un  confert  ou  croacer  oubraire? 

ALBERT. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  fans  vouloir  vous  déplair^, 
Que  je  n^ai  point  Thonneur  d'étre  Muficien. 

A    G   A   T   H    E. 
Ponrquoi  donc  ,  ignorant,  viens-tu,  ne  fachant  rien^ 
Interrompre  un  concert  oìi  ta  feule  préfence 
Caufe  des  concretemps  &  de  la  difcordancef 
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Vit-on  jamais  un  àne  eflayer  des  bé  mols , 
Et  fé  méler  aux  chants  des  tendres  Roffignols , 
Jamais  un  noir  Corbeau  de  malheureux  préfage 
Troubla-t-il  des  Serains  Tagréable  ramage? 
Et  jamais  dans  les  bois  un  finiilre  hibou , 
Pour  chanter  en  concert  lortic-il  de  fon  trou  ? 
Tu  n  eil  &  ne  feras  qu'un  fot ,  toure  ta  vie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mon  Maitre,  comme  ii  faut  chantera  fa  partie 
J'en  fuis  fa  caution. 

A  G  A  T  H  E.  ^ 

Il  faut  que  dès  ce  foir , 
Dans  une  Séretiade  il  mentre  fon  favoir  ; 
Quii  fafle  une  mufique  &  prompte ,  &  vive,  &  tendre. 
Qui  m'enleve. 

LISETTE,  i  Crlfpin. 
t  Entends-tu  ? 

G  R  I  S  P  I  N.^ 
Je  commence  à  comprendre. 
Celi: ....  ccmme  qui  dirois  une  fugue. 
A   G    A   T   H  E. 

D'acord. 
C  R  I  S  P  I  N. 
Une  fugue  ,  en  Mufique ,  eft  un  morceau  bien  fort , 
Et   qui  coùte  beaucoup.  (  bas.  )  Nous  n  avons  pas  un 
doublé. 

A  G  A  T  H  E. 
Nous  pourvoirons  a  tout ,  qu  aucun  foin  ne  vous  trouble. 

E   R  A  S   T  E. 
Vous  verrcz  que  je  fuis  un  homme  de  concert , 
Et  que  je  fais  de  plus  chanter  à  livre  ouvert. 
A  G  A  T  H  E  s'en  va,  chantant  l'air  Italien  qui  filiti 
Lucelleto 
No  non  è  matto  s 
Chi  cercando  di  qua  di  la  j 
Va  trovando  la  libertà  , 
Ut  re  mi  ,  re  mi  fa  3 
Mi  fafoljfafol  la^ 


Al 
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Al   dlfpetto 
lyun  V echio  bruto 
E  cercando  di  qua  di  la  ^ 
Lucelleto  Ji  falvera  , 
Ut  re  mi  ^  re  mi  fa  y 
Mi  fa  fol,  fa  fai  la. 

ALBE  R  T. 

Llfette ,  fuivons-ia  y  voyons  s'il  efl  pofTible 
D'apporter  du  remede  à  ce  malheur  terrible, 

L  1  S  E  T  T  E. 
Ma  pauvre  MaìtreflTe  !  Ah  !  j'ai  ie  cceur  fi  faifi  ; 
Je  crois  que  je  m'en  vais  devenir  folle  auffi. 

S    e  E    J^  E     Vìi, 

ERASTE,   CRISPIN. 
E  R  A  S  T  E  ouvrant  la.  Uttre% 


I 


L  eil  entré.  Lifons. ... 
yous  fereifurpris  du  parti  queje  prends  ;  mais  Vefclavagg 
oh  je  me  trouve  ,  devenant  plus  dur  chaquc  jour  y  fai  età 
quii  m*étoit  permis  de  tout  entreprendre,  J/^ouSydeyotrc  còte  y 
cjfaye^  tout  pour  me  délivrer  de  la  tyrannie  d'un  homme 
que  jehais  aUtant  que  je  vous  alme, 
E  Pv  A  S  T  E. 

Que  dis~tu  ,  je  te  prie  ^ 
De  tout  ce  que  tu  vois,  &  de  cetre  folle  ? 

CRISPIN. 
J'admire  les  refforts  de  Telprit  féminin  , 
Quand  il  eil  agite  de  ramoureiix  Lutin. 

ERASTE. 
Il  faut  que  cette  nule,  fans  plus  longue  remife, 
Nous  falTions  éclater  quelque  noble  entreprije. 
Et  que  nous  Tarrachions,  Crifpin  ,  d'un  joug  fi  dur, 

iì 
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C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  voulez  l'enlever  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Ce  feroic  le  plus  fùr  , 
Et  le  plus  prompt. 

C  R  I  S  P  I  N. 

D'acord.  Mais,  vous  rendant  fervice  , 
Je  crains  après  cela. .  . 

E  R  A  S  T  E. 
Que  crains- tu? 
C  R  I  S  P  I  N. 

La  jullice* 
E  R  A  S  T  E. 
Cefi  pour  nous  époufer. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Celi  fort  bien  entendu, 
Vous  ferez  époufés  ;  moi ,  je  Terai  pendu. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  me  vient  un  deffein...  Tu  connois  bienClitandre? 
C  R  I  S  P  I  N. 

Oui-da. 

E  R  A  S  T  E. 

D'un  tei  ami  nous  pouvons  tout  attendre. 
Son  Chàteau  n'eft  pas  loin.  Celi  chez  lui  que  je  veux 
Me  choifirun  afyle  en  partant  de  ces  lieux. 
Là ,  bravant  du  jaloux  le  dépit  &  la  rage , 
Nous  difpoierons  tout  pour  notre  mariage. 
La  joie  &  les  plaifirs  regnenc  dans  ce  féjour. 
Et  nous  y  conduirons&rhymen  &  l'amour. 
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SCENE    mi. 

A  L  B  E  Px  T  ,  E  R  A  S  T  E ,  C  R  I  S  P  I  N. 
ALBERT/ 

XJlH!  Monfieur ,  excufez  l'ennui  qui  me  poffele; 
Js  reViCns  Tur  mes  pas  pour  chercher  du  remede. 
Cec  homme  efl  à  vous  ? 

E  R  AS  TE. 

Oui. 
ALBERT. 

De  grace ,  ordomiez-lu'i 
Qu'il  veuille  à  mon  fecours  s'emoloyèr  aujourd'huU 

E  R  A  S  T  E. 
Et  que  peut-il  pour  vous  ?  Parlez. 
ALBERT. 

De  Hi  fcience 
Il  a  daigné  tanrec  me  faire  confidence. 
Il  a  mille  iecrers  pour  guérir  bien  des  maux. 
Peut-érre  en  a~t-il  un  Dour  les  foibles  cerveaux:. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui,  oui,  j'enai  plus  d'un,  donc  reffecfalutaire..  ,^     ■;: 
Mais  vous  m'avez  tantòc  traité  d'une  maniere  ... 

A  L  B  E  R  T. 
Ah  M  onfieur 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pvefufòr  ,  lorfqu'on  vous  en  prioit] 
De  dire  le  chemiri  ,  &  l'iieuré  qu'il  étoit  l 

A  L  B£  K  T, 
Pardonnez  mon  erreur. 

CRI  S  P  I  N. 

En  nul  lieu,  d-e  ma  vie^ 
Olì  ne  me  fit  tei   tour,  Pis  meme  en  Birbarie. 

ALBERT.  . 

Pourrez-vous  fans  pitie  voir  éceindre  les-jours 
D'un  objec  fi  charmant  ,  ù\n%  lui  donner  fecours|? 
Monlieur,  parlez  pour  moi. 

E   2 
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£R  x\  S  T  E. 

Crilpin  ,  je  t*en  conjure, 
Tàche  à  guérir  le  mal  que  certe  belle  endure. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Timmole  encor.|)our  vous  tout  moti  reflentimenu 
Oui ,  je  veux  la  guérir ,  &  radicalemenc. 

ALBERT. 
Quoi  vous  pourriez  ? . . . 

C  R  IS  PI  N. 
Rentrez.  Je  vais  voir  dans  mon  livre 
Le  remede  qu'il  eli  plus  à  propos  de  fuivre. 
Yous  me  verrez  tantóc  dans  Topération. 

ALBE  R  T. 
Je  ne  Puis  exprimer  mon  obligation. 
Mais  aufli  -foyez  fùr  que  mon  bien  &  ma  vie.. . 

C  R  I  S  P  I  N. 
'Allcz,  je  ne  veux  rien  quelle  ne  foit  guérie. 

S  CE  NE   IX. 

ERASTE,    GRISPIN. 
E  R  A  S  T  E. 

V^Ue  veut  dire  cela  ?  Par  quel  heureux  deflin 
Eil-tu  donc  a  fes  yeux   devenu  Médecin. 

GRISPIN. 
Ma  foi,  je  n'en  fais  rien.  Ce  que  jepuis  vous  dire, 
Celi  que  tantót  fa  vue  ayant  fu  m'interdire  , 
Pour  cacher  mon  deffein  ,  &  me  déguifer  mieux  , 
J'ai  dit  que  je  cherchois  des  fimples  dans  ces  lieux  ; 
Que  j'avois  pour  tous  maux  des  fecrets  admirables. 
Et  faifois  tous  les  jours  des  cures  incurables  ; 
Et  voilà  juftement  ce  qui  fair  fon  erreur. 

E  R  A  S  T  E. 
Il  en  faut  profiter.  Je  relTens  dans  mon  coeur 
Kenaìtre  en  ce  moment  Tefpérance  &  la  joie, 
Allons-nous  confulter  ^  5c  voir  par  quelle  voie 
Nous  pourrons  réuffir  dans  nos  nobles  pvojets , 
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Et  ferons  écUter  con  are  &  tes  fecrets. 

CRI  S  P  I  N. 
Moi  ,  je  fuis  préc  à  touc  :  mais  il  eft  inutile 
D'entreprendre  un  projet ,  Ikns  ce  premier  mobile. 
Nous  fommes  fans  argenc,  qui  nous  endonnera? 

E  R  A  S  T  E  montrant  fa  Lettre. 
L'amour  y  pourvoira. 

C  R  I  S  P  I  N. 

L'amour  y  pourvoira  ? 
Il  femble  a  ces  Mefìieurs,  dans  leur  maniere  écrange, 
Que  leurs  Billeis  d'amour  ibient  des  Leccres  de  change. 

Fin  du  fecond  Acle. 


J 


A  C  T  E    III. 

S  e  E  NE  PREMIERE. 

E  Pv  A  S  T  E  feul. 


E  ne  puis  revenir  de  tout  ce  que  j'entend?. 
Qu'une  Hllea  d'eiprit,  de  raifon,  de  bon  Icns, 
Quand  l'amour  une  fois , s'empii rant  de  l'ori  ame , 
Lui  peuc  comnumiquer fon  genie  &  fa  fiamme  t 
De  mon  coté  j'ai  pris ,  ainfi  que  je  le  dois, 
Tous  ies  foins  que  l'amour  peuc  attendre  de  moi. 
Crifpin  eft  averti  de  touc  ce  qu'il  faut  l'airc- 
Quelque  iècours  d'argent  nous  feroit  nécelìaire. 
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IS 


J 


SCENE     IL 

ALBERT,   ERASTE, 
ALBERT. 


E  ne  puis  demeurer  en  place  un  feul  moment  ; 
Je  vais ,  je  viens ,  je  cours ,  tout  accroic  mon  tourment. 
Près  d'elle  mon  efprit ,  comme  le  fien ,  fé  rrouble  ; 
Son  accès  de  folie  a  chaque  inftanc  redouble. 
Ah  Monfieur  1  fuis-je  aflez  au  rang  de  vos  amis , 
Pour  m'aider  du  fecours  que  vous  m'avez  promis  ? 
Cet  homme  qui  tantót  m'a  vanté  fa  fcience,  * 

Veuc-il  de  fes  fecrets  £iire  Texpérience  ? 
En  l'état  oìi  je  fuis  je  dois  tout  accorder  , 
Et  lorfque  on  perd  tout,on  peut  tout  hafarder. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  me  fais  un  plaifir  de  rendre  un  bon  Office. 
On  fé  doit  en  tout  temps  l'un  a  Tautre  fervice. 
La  maladeaujourd^huim'a  fait  trop  de  pitie 
Pour  ne  vous  par  donner  ces  marques  d'amitlé. 
L'homme  dont  il  s'agit  en  ces  lieux  doit  fé  rendre. 
J'ai  voulu  fur  le  mal  le  fonder  &  l'entendre  : 
Mais  il  m'en  a  parie  dans  des  termes  fi  nets , 
En  me  développant  la  caufe  &  les  effets  , 
Qu'en  vérité  je  croisqu^il  en  fait  plus  qu  un  autre. 

ALBERT.^ 
Quel  fervice,  Monfieur,  peut  étre  égal  au  vòcre? 
Comme  le  Ciel  envoie  ici ,  fans  y  fonger  , 
Cet  honnéte  perfonne  exprès  pour  m'obliger  ! 

,       E  R  A  S  T  E. 
Je  ne  garantis  point  fa  fcience -profonde. 
Vous  lavez  que  ces  gens  venus  du  bout  du  mon  de, 
Pour  tout  genre  de  maux  apportent  des  tréfors. 
C'eft  beaucoup,  s'ilsnont  pas  reffufcité  des  morts. 
Mais  sV  i'on  peut  juger  de  tout  ce  qu'il  peut  faire. 
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Pour  tout  ce  qu'il  m'a  dir ,  cet  homme  eft  votre  affaire. 
Il  ne  veuc  que  la  fin  du  jour  pour  tout  délai. 
Si  vous  le  ibuhaitez  vous  en  ferez  reflTai. 
D'un  ojffice  d'ami  fimplement-  je  m'acq^uitte. 

ALBERT. 
Je  fuis  perfaadé  ,  Monfieur  ,  de  fon  mérite. 
Nous  voyons  tous  les  jours  de  ces  fortes  de  gens 
Apprendre,  en  voyageanc,  des  fecrets  furprenants. 

S  C  E  jsr  E    III. 

LISETTE,    AGATHE^/i  t^ieille  ^ 
ERASTE,   ALBERT. 


A 


LISETTE. 


H  Ciel ,  vous  allez  voir  bien  un  autre  folie: 
Sì  cela  dure  encor ,  il  faudra  qu'on  la  lie. 

A  G  A  T  H  E. 
Bon  jour ,  mes  doux  amis ,  Dieu  vous  gard  ,  mes  enfants. 
He  bien  ?  qu'eft-ce  ?  comment  paffez-vous  votre  temps  ? 
Que  le  Gel  pour  long- temps  la  fante  vous  envoie, 
Vous  conferve  gaillards  &  vous  maintienne  en  joie. 
Le  chagrin   ne  vaut  rien  ,  &  ronge  les  efprits. 
Il  faut  le  divenir,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  la  trouve  charmante;  &  malgré  fa  vieilleffe, 
On  trouveroit  encor  des  retours  de  jeuneife. 

A  G  A  THE. 
Ho  I  vous  me  regardez  I  vous  étes  ébobis 
De  me  trouver  li  fraiche  ,  avec  des  cheveux:  gris, 
Je  me  porte  encor  mieux  que  tous  tantque  vous  étes; 
Je  fais  quatre  repas ,  &  je  Us  fans  lunettes  • 
Je  firote  mon  vin  ,  tei  qui  foit ,  vieux  ,  nouveau , 
Je  fais  rubis  fur  Tongle ,  òcny  m.ets  jamais  d'eau  ; 
Je  vuide  gentiment  mes  deux  bouteilles. 

LISETTE. 
Pelle  ! 
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A  G  A  T  H  E. 

Oui , vraiment  du  Champagne  ,  encor  fans  qui  en  refle, 
On  peuc  voir  dans  ma  bouche  encore  touces  mes  dents. 
J'ai  pourcant ,  voyez-yous,  qiiatre-vingc-dix-huic  ans, 
Vienne  la  Saint-Martin. 

L  I  S  E  T  T  E. 

La  jeuneffe  efl  complete 
AG  A  T  E. 
Tour  autant  :  mais  je  ibis  encore  verderette. 
Et  je  ne  laifle  pas  ,  a  Tàge  ou  me  voilà  , 
D'avoir  des  lerviteurs,  &  qui  m'en  comptent,  da. 
Mais  vois-tu  y  mon  ami ,  veux-cn  que  je  te  dife  , 
Les   hommes  d'aujourd'hui ,  c'efl  pietre  marchandife: 
Ils  ne  valent   plus  rien  ;  &  pour  en  ramalì'er, 
Tiens ,  je  ne  voudrais  pas  feulement  me  baifler.    ' 

E  R  A  S  T  E. 
De  ces  vapeurs  fouvent  eft-elle  travaillée  ?  i 

ALBERT, 
Hélas ,  jamais.  Il  faut  qu'on  Taic  enforcelée. 

A  G  A  T  H  E. 
A  mon  àge ,  je  vaux  encore  mon  pefant  d'or. 
Les  enfants  cependant  m'ont  beaucoup  fait  de  torr. 
Je  ne  paroitrois  pas  la  moitié  de  mon  àge , 
Si  1  on  ne  m'avoit  mìfe  a  treize  ans  en  ménage. 
Ceft  tuer  la  jeuneffe ,  à  vous  en  parler  frane , 
Que  la  mettre  fi-tòt  en  un  pèni  fi  grand, 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  prefque  été  fille. 
A  vous  dire  le  vrai  ,  j'érois  allez  gentille  ; 
A  vingt-fept  ans,  j'avois  déjà  Quatorze  enfants. 

L  I  S  E  T  T  E. 
Quelle  fécondité  1  quatorze  • 

A  G  A  T  H  E. 

Oui ,  tous  grouillants , 
Et  tous  gar^ons  encor ,  je  n'en  avois  point  d'autres. 
Et  n'en  voyois  aucuns  tournés  com.me  les  nòtres. 
Mais  ce  ibnt  des  frippons ,  &  qui  finiront  mal. 
Les  malheureux  voudroient  me  voir  à  rhópitai. 
Croiiiez-vous  que  depuis  la  mort  de  feu  leur  pere, 
Ils  m'ont  jufqu'à  préient  chicane  mon  douaire  ? 
Un  douaire  gagné  lì  légiiimeaient  I 

ALBERT. 
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A  L    B  E  R  T.^ 
Hélas  Ipeut-on  plus  loin  pouffer  régarement? 

L  I  S  £  T  T  E   à  pan. 
La  fripponne  ,  ma  foi ,  joue  a  charmer  fes  róles. 

A  G  A  T   H   E. 
J'aurois  très-grand  befoia  de  quelques  cent  piftoles*' 
Prétez-les  moi  ,  Monfieur ,  pour  furvenir  aux  frais  ^ 
Ec  pour  faire  juger  ce  malheureux  procès. 

ALBERT. 
Tu  réves  ,  moti  enfant  :  mais  pour  te  fatisfaire  , 
J'avahcerai  les  frais  ,  &  j'en  ferai  mon  affaire* 

A  G  A  T  H  E. 
Si-je  n'ai  cet  argenr^ce  jour  ,  en  mon  pouvoir^ 
Mon  unique  recours  fera  le  défefpoir. 

ALBERT. 
Mais  fonge  ,  mon  enfant .... 

A   G  A    T   H   E. 
ì  Voùs  éces  honnéte  Iiorame^ 

Ne  me  refufez  pas  de  grace  cette  fomme. 

ALBERT, 
Je  veuK  flatter  fon  mal. 

E   R   A   S  T  E. 

Vous  ferez  fagement 
Il  ne  faiitpas,  de  -front  >  heurter  fon  fentimenc. 

L    I  S  E  T  T  E. 
Si  vous  lui  réfiflez,  elle  eft  fiUe,  peut-étre^ 
A  s'aller  de  ce  pas  jecer  par  la  fenécrCo 

ALBERT.. 
D'accord* 

L  I  S  E  T  T  E. 
Il  me  fouvienc  que  vous  avez  tantoÉ 
Re^u  ces  cent  Louis ,  ou  du  moins  peu  s*en  faut. 
Quel  rifque  a  fes  defirs  de  vouloir  condefcendre  ? 

ALBERT 
Il  efl  vrai  qu'à  l'inflant  je  pourrai  lui  reprendre. 
Tien,  voilàcec  àrgent:  va  ,  puilTent  au  procès 
Ces  cent  Louis  prétés  dohner  un  boh  fuccès  ! 

A  G  A  T  H  E  p renane  la  bourfe» 
Je  fuis  fùre  à  préfent  du  gain  de  notre  affaire^ 
Mais  ce  fecours  m'étoit  tout-à-fait  néceffaire. 
Donne  à  mon  Procureur ,  Lifette ,  cet  argent  i 

X 
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Je  crois  qu'à  me  iervir  il  fera  dilì§enc, 

L  I  S  E  T  T  E. 
Il  n'y  manquera  pas. 

E  R  A  S  T  E. 

Comptez  auflì  ,  Madame^ 
Que  je  veux  vous  fervir,  &  de  toute  mon  ame. 

A  G  A  T  H  E. 
Je  reviens  far  mes  pas  en  habic  plus  décent^ 
Pour  aller  avec  vous ,  dans  ce  belbirx  preflant, 
Solliciter  mon  Juge,  &  demander  juflice. 
Adieu.   Qu'un  jour  le  Ciel  vous  rende  ce  fervice  ! 
Qu'une  Veuve  efl  à  plaindre  ,  &  qu'elle  a  de  tourments, 
Quand  elle  a  mis  au  jour  de  méchants  garnememsl 

-L  I  S  E  T  T  E,  6as  à  Erajle. 
Voilà  de  quoi,  Monfieur,  avancer  votre  affaire, 

ERASTE. 
J'aurai  foin  du  procès ,  je  fais  ce  qu'il  faut  faire* 

ALBERT  à  Li  fette. 
Prends  biea  garde  à  Targenr. 

h  I  S  ETTE 

N'ayez  point  de  chagrin, 
J'en  réponds  corps  pour  corps ,  il  eil  en  bonne  maìn. 

S  e  E  N  E    I  F. 

A  L  B  E  R  T ,   E  R  A  S  T  E. 
A  L  B  E  R  T. 


V, 


Ous  voyez  a  quel  point  cetre  folie  augmente. 
Votre  homme  ne  vient  point ,  &  je  m'impatiemeo 

E  R  A  S  T   E. 
Je  ne  fais  qui  Tarréte.  Il  devroit  étre  ici. 
Mais  je  le  vois  qui  vient ,  n'ayez  plus  de  fouci, 
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SCENE K 

ALBERT,  ERASTE^  CRIS  PIK 
ALBERT. 


H  !  Monfieur ,  venez  donc:  avec  impatience 
Tous  deux  nous  attendons  ici  vorre  préience. 

C  R  I  S  PI  N. 
Un  favanc  Philofophe  a  dir  élégamtnent  : 
Dans  touc  ce  que  tu  fais^,  hàce-toi  lentement, 
J'ai  depiiis  peu  de  temps  pourtant  bieii  fair  des  chofeS, 
Pour  favoir  {1  le  mal  dont  nous  cherchons  les  cauies^ 
Béfidedansla  baile  ou  haute  région. 
Hipocrate  dit  oui ,  mais  Galien  dit  non; 
Ut  pour  metre  d'accord  ces  deux  Meffieurs  enfemble^ 
Je  nai  pas,  pour  venir,  trop  tarde,  ce  me  fembie. 

A  L  B  E  R  T.^ 
Vous  voyez  donc  ,  Monfieur ,  d  où  procede  fon  mal  ?, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  le  vois  aufTinetqu'à  travers  un  cryflal. 

ALBERT. 
Tant  mieux.  Vous  faurez  que  depuis  tantót  la  belle 
Sent  toujours  de  fon  mal  quelque  crife  nouvelle. 
En  ces  lieux  écarcés  n'ayant  nuls  Médecins^ 
Monfieur    m'a  confeillé  de  la  mettre  en  vos  mains. 

C  R  I  S  P  I  N- 
Sans  doute  elle  feroit  beaucoup  mieux  dans  les  fiennes^ 
Mais  j'efpere  employer  utikment  m.es  peines. 

A   L  B  E  R  T. 
Vous  avez  donc  guéri  de  ces  maux  quelquefois  ? 

C  R  I  S  P  IN. 
Moi  ?  fi  j'en  aiguiri  ?  Ah  vraiment,  je  le  crois! 
Il  entre  dans  moli  Are  quelque  peu  de  magie. 
Avec  trois  mots  qu'un  Juif  m'appric  en  Arabie^, 
Je  guéris  une  fois  l'Infante  de  Congo, 
Qui  vraimem  avoù  bien  un  autre  vertigo. 

E  Sii 


}0.        LES   FOI.IES    AMOUR  EUSES, 

Je  laiffe  aux  Médecins  exercer  leur  fcience 
Sur  les  maux  dont  le  corps  reflenc  la  violence  : 
Mais  robjet  de  mon  Are  eft  plus  nofele  ;  ilguérit 
Tous  les  maux  que  Ton  volt  s'attaquer  à  refprit. 
Je  voudrois  qu'à  la  fois  vous  fuffiez  maniaque  , 
Attrabilaire  ,  fou  ,  méme  hypocondriaque  , 
Pour  avoir  le  plaifir  de  vous  rendre  demain  ,      '^ 
Sage  comme  je  fuis,  &  de  corps  aulli  iain. 

ALBERT. 
Je  vous  fuis  obligé ,  Monfieur,  d'un  fi  grand  zele. 

C  R  I  S  PI  N. 
Sans  perdre  plus  de  temps ,  entrons  chez  cette  beile. 

ALBERT    l\arrètant. 
Non  ,  s^il  vous  plait,  Monfieur,  il  n'en  eft  pas  befoin  ^ 
Et  de  vous  Famener  je  vais  prendre  le  foin. 

SCENE    VI. 

ERASTE,   GRISPIN. 
E  R  A  S  T  E. 


#*iff^ 


Out  va  bien  la  fortune  à  nos  voeux  s'intérefle. 
Agsithe  en  ton  abfence,  avec  un  tour  d'adreiie  , 
A  fu  ùrer  d'Albert  ces  cent  Louis  compcancs, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  donc  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Tu  fauras  le  tour  avec  le  temps. 
Nous  avons  maiiitenant,  fans  chercher  d'avanrage. 
De  quoi  fauver  Agathe  ^  &  nous  mettre  en  voyage  , 
Pourvu  qu'un  feul  moment  nous  puilfions  écarter 
Ce  malheureux  Albert  qui  ne  la  peut  quitter. 
Tant  qu  il  fuivrà  fes  pas ,  nous  ne  faurion^  rien  faire, 

C  R  I   S  P  I  N. 
Répofez-vous  fur  moi,  je  réponds  de  l'affaire, 
Vous  avez  de  l'efprit  je  ne  fuis  pas  un  fot, 
pt  iafaufle  ixiaUde  emeBd  à  demi-mQ.tc 
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ERASTE. 

J'imaglne  un  moyen  des  plus  fous  :  mais  qu'impotte  ? 

La  piece  en  vaudra  mieux,  plus  elle  fera  force. 

Il  fauc  convaincre  Albert ,  qu  avec  de  certains  mocs  ^ 

Ainfi  que  tu  l'as  dit  déjà  fort  à  propos  , 

Tu  pourrois  la  guérir  de  cette  maladie  ; 

Si  quelqu  autre  vouloit  prendre  la  frénéne,. 

Je  m'offrirai  d'abord  a  tous  événements. 

Laifle-moi  faire  après  le  relle  feulement  ; 

Va,  de  fi  belle  peur  le  Vieillard  ne  trépalTe, 

Il  faudra  pour  le  moins  qu'il  nous  quitte  la  place, 

C  R  I  S  P  I  N.       ^ 
Mais  comment  voulez-vous  qu'Agathe  à  ce  deffein  , 
Sans  en  avoir  rien  fu  ,  puifle  préter  la  main  f 

ERASTE. 
Je  l'inflruirai  de  touc,  je  t'en  donne  parole; 
Mais  fonge  feulement  à  bien  jouer  ton  róle; 
Et  lorfque  dans  ces  lieux  Agathe  reviendra , 
Amufe  le  Vieillard  du  mieux  qu'il  fé  pourra  , 
Pour  me  donner  le  temps  d'expliquer  le  miniilere  ;  %. 
Et  lui  dire  en   deux  mots  ce  qu  elle  devra  faire. 
Albert  ne  peut  tarder  ,  mais  je  le  vois  qui  forc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Dieu  conduife  la  barque ,  &  la  mette  à  bon  port  l 

SCENE    ni. 

LISETTE,    ERASTE,  ALBERT, 
C  R  I S  P  I  N. 


A, 


ALBERT. 


.H,  Mefìieurs!  fa  folie  à  chaque  inftant  augmente; 
LTn  tranfport  martial  a  préfent  la  tourmcnte. 
De  l'habit  dont  jadis  elle  couroit  le  bai , 
Elie  s'eit  mife  en  homme  ,  a  cet  accès  fatai. 
Elle  a  pris  auffi-tòt  un  attirail  de  guerre , 
Uà  benne:  de  dragon ,  un  large  cimeterre  i 
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Elle  ne  parie  plus  que  de  fang,  de  combats  ; 
Mori  argent  doit  lervir  à  lever  ks  loldats  s 
Elle  veuc  m'enróler. 

SCENE    Fili 

Albert,  eraste,  agathe,lisette 

CRISPIN. 
AGATHE  en  jujle  au  corps  &  bonnu  de  Dragon, 


.'?^ 


M. 


Oibleu,   vive  la  guerre!     r 
Je  ne  puis  plus  refler  inutile  fur  terre. 
Mon  équipage  eft  prér.  Ah  !  Marquis ,  en  ce  lieu 
Je  te  trouve  a  propos  ,  &  viens  te  dire  adieu. 
J'ai  trouve  de  Targent  pour  faire  ma  campagne. 
Et  cette  nuit  enfin  je  pars  pour  l'Allemagne. 

ALBERT. 
Cieli  quel  égarement!  ^ 

AGATHE.  ^^^ 

Parbleu  les  Officiers 
Sont  malheureux  d'avoir  affaire  aux  ufuriers  ; 
Pour  tirar  de  leurs  mains  cent  mauvaifes  pifloles. 
Il  fa  ut  plus  s'intriguer,  &  plus  jouer  de  róles. 
Celui  qui  m'a  prete  fon  argent ,  je  le  tien. 
Pour  le  plus  grand  coquin  ,  le  plus  Juif ,  le  plus  chien 
Que  Fon  puifle  trouver  en  affaires  pareilles; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'apportàt  fes  oreilleS. 
Enfin  me  voilk  prét  d'aller  fervir  le  Roi  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  partir  avec  moi. 

E   R   A   S  T  E. 
Par-tout  Oli  vous  irez  je  fuis  de  la  partie 
(  A  Albert.  )  Il  fautayec  prudence  entrer  dans  fa  manie 

A    G   A    T   H    E. 
Je  quitte  avec  plaifir  Tétendart  de  Tarnour; 
je  puis  fous  fes  drapeaux  ailer  loin  quelque  jour» 
J*ai  mille  qualités,  de  Tefprit ,  des  manieres , 
Je  lais  1  axt  de  réduirc  aifémcnj;  les  plus  fiereSt 


COME^DIE.  ^^ 

Mais  quoi  !  que  voulez-vous  ?  Je  ne  fuis  point  leur  fait^ 

Le  beau  fexe  fur  mot  ne  fit  jamais  d'effer. 

La  gioire  eli  mon  penchanc.  Cette^gloire  inhumaine 

A  fon  char  éclatant  en  eiclave  m'anchaìne. 

Ce  pauvre  fexe  meurt  &  d'amour  &  d'ennui, 

Sans  que  je  fois  tenté  de  rien  faire  pour  lui. 

Plus  de  délai  ;  je  cours  ^où  la  gioire  m'appelle. 

Amene  mes  chevaux^  roccafion  eft  belle, 

Partons ,  couron?  ,  volons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  ne  la  quitte  pas , 
Ec  fuis  prét  a  la*  fuivre  au  milieu  des  combats. 
(  Albert  furprend  Erajls  parlane  bas  à  Agathc.  ) 
E  R  A  S  T  E. 
J'examinois  fes  yeux.  A  ce  qu  on  peut  comprendre , 
Quelque  accès  violent  fans  doute  va  la  prendre  i 
Lequel  fera  fulvi  d'un  affoupiffement: 
Ordonnez  qu'on  apporre  un  fauteuil  vìtement. 

A  G  A  T  H  E. 
Quii  me  tarde  déjà  d'étre  au  champ  de  la  gioire! 
D'aller  aux  ennemis  arracher  la  vidoire  '• 
Que  de  Veuves  en  deuil  1  que  d'Amentes  en  pleursj 
Enfants,  fuivez-moi  tous ,  ranimez  vos  ardeurs; 
Je  vois  dans  vos  regards  briller  votre  courage. 
Que  tout  reflente  ici  Thorreur  &  le  carnage. 
La  baionnette  au  bout  du  fufil.  Ferme ,   bon , 
Frappez ,  ferrez  vos  rangs ,  percez  cet  Efcadron, 
Los  coquins  n'oferoienc  foùtenir  notre  vue. 
Ah  !  marauds ,  vous  fayez  ?  Non ,  point  de  quartiere 
tue. 

~        (  Elle  tombe  pàmée  dans  un  fauteuil.  ) 
C  R  I  S  P  I  N. 
En  peu  de  temps  voila  blen  du  fang  lépandu* 

ALBERT. 
Sans  efpoir  de  retour  elle  a  Tefprit  perdu. 

G  R  I  S  P  I  N. 
Tout  fé  prépare  bien ,  je  la  vois  qui  repofe  : 
Son'mal ,  à  mon  avis,  ne  provient  d'autre  chofe 
Que  d'une  humeur  contraire,  unefprit  irrite^ 
Qui  veut  avec  efFort  fé  mettre  en  liberté. 
•Quelc^ue  démoa  d'amour  a  faiii  fou  idée, 
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L  I  S  E  T  T  E. 

Commentpla  pauvre  fìlle  eli- elle  poffédée? 

CRISPIN. 
Ce  démon  violenc  dont  il  la  faut  fauver, 
Eft  bien  fort ,  &  pourroit  dans  peu  nous  l'enlever- 
Si  j'avois  un  lujet,  dans  cetre  maladie , 
En  qui  je  fiffe  entrer  cetre  efprit  de  folle  , 
Je  vous  répondrois  bien .... 

ALBE  R  T. 

Life^te  eft  un  fu  jet , 
Qui  fans  aller  plus  loin  vous  fervira  d'obj&t, 

L  I  S  E  T  T  E. 
Je  yous  baife  les  mains,  &  vous  donne  parole, 
Que  je  n'en  ferai  rien.  Je  nefuisque  trop  folle. 

E  R  A  S  T  E   ^ 
Hàtez-vous  dont.  Son  mal  augmente  à  chaque  inflant- 

C  R  I  S  P  I  N. 
Malepelle!  ceci  n'eft  pas  un  jeu  d'enfant. 
On  ne  fauroit  agir  avec  trop  de  prudence. 
Quand  dans  le  corps  d'un  homme  un  démon  prend  féancCj 
Je  puis ,  fans  me  flatter  ,  l'en  tirer  aifément  : 
Mais  dan?  un  corps  femelle ,  il  tient  bien  autrement» 

,:;:.  •:  e  r  aste  a  Aiben. 

Polir  favoir  aujourd'hui  jufqu'où  va  fa  fcience, 
Je  veux  bien  me  livrer  a  fon  expérience. 
Je  commehce  à  douter  de  l'effet  ;  &  je  croi 
Qu'il  s'eft  voulu  moquer  &  de  vous  &  de  moia 
Je  veux  l'embarrafler. 

CRISPIN. 
Moi ,  je  veux  vous  confondre  , 
Et  vous  mettre  en  état  de  ne  pouvoir  répondre. 
Mettez-vous  auprès  d'elle.  Et  non  comme  cela  , 
Un  genou  contre  terre  ,  &  vous  ,  tenez-bien ,  là, 
Toujours  fur  fes  beaux  yeux  votre  vue  affurée, 
Votre  main  dans  la  fienne  étroitement. ferree. 
(  A  Albert,  )'Ne  confentez- vous  pas  qu'il  lui  donne  la 
I-  main ,      , 

Pour  que  l'attraftion  fé  faffe  plus  foudain  ? 
P^   .     '^  ALBE  R  T. 

Oui ,  je  conXens  à  tout. 

CRISPIK 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Tant  mieux.  Sans  plus  attendre 
Vous  verrez  un  efifec  qui  pourra  vous  furprendre. 
Crìfpin  fait  quelgues  cercles  avec  fa  baguette  fur  Ics  deuX 
Amants ,  en  difant  : 

MlCROC    SaLAM    HiPOCRATA. 

A  G  A  T  H  E  fé  levant  de  fon  fauteuiL 
Ciel  !  quel  nuage  épais  ie  diffipe  à  mes  yeux  ? 

E  R  A  S  T   E. 
Quelle  fombre  vapeur  viene  obfcurcir  ces  lieux? 

A  G  A  T  H  E. 
Quel  calme  en  mon  efprit  vient  fuccéder  au  trouble  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Quel  tumulte  confus  dans  mes  fens  fé  redouble  ? 
Quels  abymes  profonds  s'encrouvrenc  Ibus  mes  pas  ? 
Quel  dragon  me  pourfuit.  Ah  !  traicre,  tu  mourras. 
D'un  monflre  tei  que  toi,  je  veux  purger  ie  monde. 

(  Erajle  pourfuit  Albert  Vépée  a  la  main ,  Crifpin  fé  mei 
au  devant  ) 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ah ,  Monfieur  !  évicez  fa  rage  furibonde. 
Siiuvez-vous ,  fauvez-vous. 

E  R  A  S  T  E. 

Laiflez-moi  ,  de  fon  flanc^ 
Tirer   des  flots  mélés  de  poifon  &  de  fang. 

C  R  I  S  P  I  N    retenant  E  rafie. 
Aux  accès  violents  dont  fon  coeur  fé  tranfporte  ^ 
Je  vois  que  j'ai   donne  la  dofe  un  peu  trop  forte, 

E  R  A  S  T  E. 
Je  le  veux  immoler  à  ma  jufte  fureur. 

CRISPIN. 
K'auriez-vous  poinc  chez  vous  quelque  forte  liqueur,' 
Du  bon  efprit  de  vin ,  des  gouttes  d'Angleterre , 
Pour  calmer  cec  efprit  &  ces  vapeurs  de  guerre  ? 
Il  s'en  va  m'échapper. 

ALBERT  tirantjaclef 

Oui  l'ai  ce  qu'il  lui  faut 
Lifette,tiens  ma  clef,  va,  cours  vìteià-Jb^ut; 
Prendsjia  fiole  où. .. 

LI  SET  TE. 
Je  craij:isence  défordre  extréme^ 

G' 
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I)e  faire  un  qui  prò  quo,  vous  feriez  mieux  vous-méme. 

C  R  IS  P  I  N. 
Courez  donc  au  plutót.  Laifferez-vous  perir 
Un  homme  qui  pour  vous  s'effc  ofFert  a  mourir  ? 

LlSETTE  le  poujfant, 
Allezvice,  allez  donc. 

ALBERT, 

Je  reviens  tout  à-rheure, 

SCENE      IX. 

ERASTE,  AGATHE,  LlSETTE,  CRISPIN. 


N. 


ERASTE. 


E  perdons  point  de  tems ,  quittons  cetre  demeure. 
Ce  bois  nous  favorife,  Albert  ne  faura  pas 
De  quel  còte  l'amour  aura  tourné  nos  pas. 

A  G  A  T  H  E. 
Je  mets  entre  vos  mains  &  mon  fort  &  ma  vie, 

LlSETTE, 
Vive,  vive  Crifpin  ,  &  vivat  la  Eolie! 
Allonscourir  les  champs  pour  remplir  notre  fort 
Et  le  laiflbns  tout  feul  exhaler  fon  tranfport. 

SCENE    DERNIERE. 

A  L  B  E  R  T    tenant  une  fiole  à  fa  main. 

J  'Apporte  un  Elixir  d'une  force  étonnante  ; 
Mais  je  ne  vois  plus  rien.  Quel  foupjon  m'épouvante. 
Lifette ,  Agathe ,  ò  Ciel  !  tout  eft  fourd  à  mes  cris. 
Que  font-U3  devenus?  Quel  chemin  ont-ils  pris? 
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Au  voleur ,  a  la  force ,  au  fecours  :  je  fuccotnbe. 
Où  marcher  ?  où  courìr  ?  je  chancelle  ,  je  tombe. 
Par  leur  feinte  Folle  ils  m'ont  enfin  feduic; 
Et  moi  feul  en  ce  jour  j'avois  perdu  Telpric, 
Voilà  de  mon  amour  la  fuite  ridicale. 
Ah!  maudite  bouteille,  &  Vieillard  trop  crèdule! 
Allons ,  fuivons  leurs  pas ,  ne  nous  arrétons  plus. 
Traitres  de  ravifleurs,  vous  ferez  tous  pendus. 
Et  toi  fexe  trompeur,  plus  à  craindre  fur  terre  , 
Que  le  feu ,  que  la  faim,  que  la  pelle  &  la  guerre  , 
De  tous  les  gens  de  bien  tu  dois  étre  maudit  ; 
Je  te  rends  pour  jamais  au  diable  qui  te  fir<, 


FIN, 


